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AVANT-PROPOS  DES  ÉDITEURS. 

La  première  scîrie  des  Confinnces  et  Discours  de 
l'hon.  M.  le  juge  Eouthier  est  depuis  longtemps  introu- 
vable chez  les  libraires,  et  nous  nous  proposons  d'en 
publier  bientôt  une  seconde  édition. 

Mais  auparavant  nous  croyor-  devoir  offrir  au 
public  une  denxième  série  de  discours  prononcés  par 
l'auteur  depuis  la  publication  du  premier  volume. 

Cette  seconde  série  est  plus  variée  que  la  première 
et  traite  un  plus  grand  nombre  de  sujets. 

Ceux  qui  ont  entendu  et  applaudi  si  souvent  ces 
œuvres  oratoires,  aussi  remarquables  par  le  fond  que 
par  la  forme,  seront  heureux  de  pouvoir  les  lire  ;  et  ils 
feront  au  second  volume  le  même  accueil  enthousiaste 
qu'ils  op'  fait  au  premier. 
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DISCOURS 

PRONONCÉ  AU  BANQUET  DONNÉ  AU  COMTE  DE  PARIS, 
EX  PROPOSANT  I.A  SANTÉ  DE  I.A  FRANCE, 

i.E  28  octobre  1890. 


Messieurs, 

La  santé  que  j'ai  l'honneur  de  proposer  est  une  de 
celles  qui  occupent  toujours  une  place  d'honneur 
dans  tous  nos  banquets  patriotiques  ;  et  sans  elle 
il  nous  semble  qu'une  fête  civique  ne  serait  pas  com- 
plète. Tant  de  liens  nous  rattachent  à  la  France,  que 
nous  voudrions  l'associer  à  toutes  nos  joies,  comme 
nous  nous  faisons  un  devoir  de  lui  témoigner  nos 
sympathies  dans  toutes  ses  épreuves. 

Nos  concitoyens  d'origine  anglaise  ont  l'esprit  assez 
large  et  le  cœur  assez  haut  placé  pour  s'unir  à  nous 
ce  soir  dans  l'expression  de  nos  sentiments  à  l'égard 
de  la  France.  Ils  ont  compris  qu'ils  devaient  cet 
hommage  à  nos  illustres  hôtes,  non  seulement  par 
courtoisie,  mais  aussi  peut-être,  par  reconnaissance; 
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ciir  il  n».  semble  que  les  Anglais  doivent  bien  un  i»u 
Je  gratitude  »  la  France  pour  avoir  conquis  A  leur 
profit,  sur  lu  barbarie  et  l'infidélité,  ces  magnifiques 
territoires  qu'arrose  le  Haint- Laurent. 

Mais,  si  la  France  occupe  toujours  un  rang  éminent 
dons  nos  agapes  fraternelles,  il  nous  semble  qu'elle 
envahit  ce  soir  toute  la  salle  du  banquet  et  qu'il  n'y  a 
plus  guère  de  place  que  pour  elle,  tant  son  nom 
rayonne  avec  éclat  dans  les  illustres  personnages  qui 
la  représentent. 

Aussi  vous  dirni-je,  qu'en  voyant  assis  il  celle  table, 
à  côté  de  leurs  nobles  compagnons  de  voyage,  deux 
princes  de  la  plus  antique  et  de  la  plus  glorieuse  dy- 
nastie que  le  monde  ait  connue,  il  m'a  semblé  voir  la 
France  elle-mén  o,  promiire  mère  de  cette  colonie, 
venant  visiter  sa  fille;  et  j'ai  senti  monter  de  mon' 
cœur  il  mes  lèvres  l'enthousiaste  saluti^'on  du  poète 

latin;  '^  Salve,  magna,  panm" salut,  mèreauguste 

et  toujours  aimée,  que  tes  fils  innombrables  ont  cou- 
ronnée de  tant  de  gloire  et  d'honneur  I  Salut  I 

O  France,  douce  France— comme  chantaient  les 
poètes  du  moyen  age-qui  donc  pourrait  te  connaître 
et  ne  pas  t'admir,.r  et  faimer?  Qui  donc  oserait  nier 
tes  gloires  et  ton  génie,  ton  culte  constant  de  l'idéal 
et  .les  beaux-arts,  \es  aspirations  élevées,  ton  noble  et 
généreux  caractère? 

Quel  peui  ..e  a  plus   aimé  la  vérité,  la  ju.stice,  la 
liberté,  et  plus  combattu  pour  leur  triomphe? 
Quelle  race  a  l'esprit   plus  brillant,  le  cœur  plus 
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chaud,  et  sent  plus  profondément  ce  besoin  invincil>le 
d'nscension  qui  tourmente  les  ftnies  d'tiiie  et  riue  le 
roi  prophète  a  di^crit  en  disant:  •' d,p,„uit  mcemione. 
Dent  in  corde  liominia." 

Aussi  ponvons-nons  dire  que  In  France  nV<t  jamais 
aimée  i  demi.  Mai,  en  la  comblant  de  ses  faveur-  et 
de  ses  dons,  Dieu  lui  a  impost.  une  mission  pleine  de 
gloire,  de  responsabilités  et  de  périls;  et  bien  .les  fois 
il  l'a  soumise  i\  de  rudes  épreuves. 

On  peut  même  dire  que  sa  part  d'humiliations  et  de 
revers  a  été  d'autant  plus  large  que  .a  .noisson  .le 
gloire  a  été  plus  abondante.  Mais  ses  malheurs 
mêmes  prouvent  qu'elle  est  une  race  choisie,  préjes- 
tmée,  ayant  i\  remplir  dans  le  monde  la  mission  île 
civiliser  et  de  porter  au  loin  le  Hambeau  de  la  vérité, 
sous  l'inspiration  de  l'Eglise,  dont  elle  est  la  Huè 
aînée. 

C'est  pourquoi  1„  France,  comme  le  peuple  d'Israël, 
n'a  jamais  péché  impunément.  Dieu  est  patient  [lour 
les  autres  peuples,  mais  pour  la  France,  non  pas. 

Il  est  pour  elle  un  père  généreu.x,  mais  sévère,  dont 
la  justice  est  aussi  prompte  à  agir  que  son  amour  ;  et 
quand  la  France  souffre,  elle  comprend  tl  leconnatt 
cette  conduite  do  Dieu  à  son  égard. 

Si  vous  avez  lu  avec  attention  la  presse  Française 
pendant  l'année  terrible  de  1870,  vous  avez  dû  en- 
tendre un  colloque  étrange  entre  la  France  et  Dieu.— 
La  France  se  frap|)ait  la  poitrine  et  disait  : 
•■  Oui.  j'ai  péché.  Seigneur,  et  je  mérite  de  souffrir; 
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m«i«  ma  voiiine  de  gauche  et  ma  voieine  de  droite  et 
toute»  lea  nations  qui  m'environnent  n'ont-ellen  pu 
I)éclié  comme  moi?  Pourquoi  votre  bras  «'eet-il  appe- 
santi aur  moi  aeule?" 

Et  Dieu  répondait  : 

"C'est  vrai;  mais  je  suis  i)l»»  sensible  à  tes  offenses 
qu'à  celles  des  autres,  parce  que  je  t'ninie  dnviintage, 
et  c'est  pourquoi  jo  te  chAtie.  Je  veux  que  tu  continue» 
d'être  l'exécutrice  de  mes  œuvres,  je  veux  (lue  tu  fois 
mon  bras  et  mon  glaive  dan.»  l'acconiplisBement  de 
mes  décrets  ;  mais  je  veux  aussi  que  cette  main  qui 
porte  mon  glaive  soit  pure,  et  c'est  [pourquoi  je  l'im- 
pose une  expiation  prompte.  " 

Il  y  eut  alors  un  moment  où  tout  le  monde,  en 
France,  paraissait  eiileiulre  cette  voix  de  Dieu,  et  M.  de 
Freycinet  lui-même,  qui  a  i  té  assez  souvent  ministre 
pour  qu'on  le  regarde  comme  un  écho  de  l'opinion 
publique,  M.  de  Freycinet  en  fit  l'aveu  sincère  en 
disant  :  "  Digitu»  Dei  tu  hic,  le  doigt  de  Dieu  est  ici  I  " 
Telle  est,  messieurs,  la  redoutable  prérogative  d'hon- 
neur de  la  France.  Elle  n  été  placée  comme  un  exem- 
ple pour  le  inonde,  et  comme  une  démonstration 
visible  du  gouvernement  divin  parmi  les  nation.'^  ! 

C'est  la  raison  de  sa  gloire,  c'est  l'explication  deses 
malheurs,  et  c'en  pourquoi,  même  aux  jours  d'éclipsé 
et  (le  défaite,  elle  continue  de  diriger  la  niarcbe  de  la 
civilisation,  non  plus  par  sa  puissance,  mais  [wr  son 
génie  et  sa  brillante  culture  intellectuelle. 
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Or,  toute  su prémotie  entraîne  de*  resimn'nbilitpset 
d»f  périlH,  et  toute  ilcimiimtinn  suncite  de»  inimitié». 

Mais  fi  In  Frnnce  compte  de  pui8!>ant'i  ennemis  en 
Europe,  clic  n'eu  a  pn«  sur  la  terre  libre  d'Anurique 
et  «ur  le  sol  liini  que  iiou^  habitons.  Tout  nu  plu», 
pourrioii.s-nous  dire  ([u'elle  a  parmi  nous  quelque» 
amis  compromettants. 

Il  y  n  des  gens  qui  crient  sur  les  toit»  qu'ils  adorent 
la  France,  mnis  qui  ont  une  singulière  manière  de  le 
lui  prouver  dans  l'occasion. 

Dan»  des  jour»  de  fête  populaire  comme  ceux-ci, 
ils  vont  fouiller  dans  l'histuire  de  Franco  des  siècles 
passés  et  ils  y  cherchent,  non  paJ  des  lauriers  et  de» 
couronne',  mai»  quelques  poignées  de  boue  pour  les 
jeter  ft  la  face  de  notre  royal  visiteur  et  de  sa  suite. 

Eh  !  bien,  messieurs,  ce  n'est  pas  ainsi  que  nou», 
Québecquois,  entendons  prouver  notre  amour  it  la 
France.  Pour  nous,  en  ce»  jour»  de  réjouissance  et 
d'honneur  nous  aimons  mieux  exhumer  les  grandeurs 
et  les  gloires,  et  lorsqu'on  feuilletant  les  vieilles  archi- 
ve» du  pays  de  »os  ancêtres,  nous  découvrons  des 
ombres  dans  le  blason  radieux  d'une  dynastie  qui  a 
régné  pendant  une  suite  de  »iècle.°,  nou»  nous  rappe- 
lons que  dano  les  cieux  des  cieux  il  y  a  des  nébuleuses, 
et  que,  dans  dus  les  a-stres,  même  dans  le  soleil,  il  y 
a  des  taches. 

Pour  nous,  quand  nous  trouvons  au  pi  d  d'une 
mon'agne,  une  eau  fraîche  et  pure,  et  quand  nous  sa- 
vons que  cette  eau  coule  d'une  source  placée  sur  les 
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.om„,et,  et  forn,^.  „„  ,«,  ,„„,„  b,,„,.„.„,„  ^„ 

Inquiète,,!.      v„lr,|  ,„  de,c.„d«nt  de,  dm»  .11, 
a  P»»  truM,-.    |uel,|ue  terrain  fangeux. 
Pour  non-,  non,  ,„von,  qu'il  y  «ut  un  roi  de  Franc. 

que  I)„„o,o  Cortf.  .  proclam*  .n.^  ,„„.   /«.'"^ 

:::"""  '7";'"P-«*«'..  «t  qu.ceroi.pri„c,,éu; 
voire  grand- pfrc.  ' 

Non,  ,av„„,,  ,„•„  ^  ,„,  „„^  ^^j_^^         ^^    ^^^_^ 

et^que  cette  ..en,e.  Monseigneur.  é.,.i.  votre  grand- 

Nou.,.von,  encore  qu'en  183.^  il  y  avait  sur  le, 
C..«m,«de  l,„t,.il,ed,  i'Alg.rie  un  h,-.ro,  d,  «ngt-cin, 
«n».<lon.,apo„„l„ri,.-.e.l,.„r„v„uref„i.,ienfl^ 

m.rat,ondotou.,e,„o.,,a„.r.„cau,éunde„U 
.n.-erM..„Kurope,.c.„„,,,,,,,,,,„,,^^,,„„      •"' 

héros  mut  votre  père. 

Ki.lin.  Mo„,eiB„eur,   nou,  „e  ,„„rio„,   oublier  ce 

J-""Mnn,co  chcvaler,...qu,.  et  vaillant,  qui.  un    our 

liluVTe"  ""•  """""  """''"'"--"t  en  France  »; 
«iisnit  u  ses  couvernnntR-   "  p««  i 

h    ".^runiiïs.       Kendez-rno    ma  patrie  pt 

..ern„.t,e.-n.,oi  de  combattre  pour  elle  ^  vo,  c.t ^ou 
.lonnez.n-,o,  de,  fer,.''    K,t-il  l,o,„i„  ,e  „„,„,    " 
Pre„x  chevalier  auquel  on  donna  de,  fer.,  ■>  N„r  vo, 
cann- a  parlé  et  vou,  avez  reconnu  votre  ,ang 
•"  lépée,  et  ce  ,era  votre  gloire  d'avoir  ,u  allier 
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eiiMmbl.  l'art  militalr.,  lecultxle.  l.tlrc  et  1„  prntl. 
que  d«  toutei  le»  vertu»  domenliques. 

MeseieuM,  il  eat  entendu  que  cetto  d,;inon.trntlc,n 
ne  doit  «voir  ttucune  .igrniflcalion  politique;  moi»  oo 
•l'eut  p».  «'immiacer  duns  la  politique  franvaise  que 
d'acclamer  un  prince,  qui,  par  »e«  nnoftre»,  e»t  le  plu. 
frnnv,.i«  des  Françai^  et  qui  repré.onte  une  dynostie 
A  Inquelle  noue  devons  notre  existence  nationule. 

Noue  Aimons  la  France;  quand  nous  oous  inclinon, 
devant  les  princes  d'OrIfans,  c'est  elle  ,,i,o  nou»  ,.,.- 
luor  en  même  temps  que  leurs  personnes  auguste.  ; 
«luand  nous  louons  leurs  qualités  et  leurs  vertus. ce.t 
<>ncore  sur  In  France  que  roi,iililt  notro  (".loge. 

Ce  n-est  [ms  non  plus  fni.,.  ,Ie  In  politique,  .lue  ,1e 
leur  offrir  nos  sympathies  dnns  la  douloureu-e  posi- 
tion fnite  A  leurs  cœurs  de  Knimnis. 

Vous  I,.-  Ruvcz,  messieurs  eu  dépit  do  tous  les  dons 
mn^nifiques  de  lnnniss;,nce  et  do  In  fortune  qu'ils  ont 
reçus  du  ciel,  il  est  un  urnnd  lumlieur  .,ui  est  permis 
Aclincunde  nous  et  qui  Icrr  est  refusé:  Nous  pou- 
vons nller  voir  1»  Fnmcc  et  ils  ne  le  peuvent  p;is  ! 

Ahl  messieurs,  ceux-là  seuls  qui  l'„„t  éprouvée 
peuvent  coin  prendre  combien  cette  douleur  est  p„i- 
nante;  mais  les  voy.ii-es  peut-être  en  donnent  une 
fniblo  idée.  Il  u.'est  arrivé  quelquefnis,  ei,  présence 
des  plus  admirables  tableaux  .le  la  nature  méridio- 
nale, en  Espogne,  en  France,  en  Italie  et  en  Afrique, 
il  m'est  arrivé  de  .n'écrier:  "Oh  qu'il  ferait  bon  de 
vivre  ici  I  "    Mais  cette  sensation  et  ce   désir  n'ont 
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jamaia  été  de  longue  durée,  et  bientôt  toutes  ces 
beautés  ne  me  disaient  plus  rien,  parce  que  je  me  res- 
souvenais de  ma  patrie;  la  Mi^diterranée  elle-même 
que  j'aime  tant,  me  chantait  des  chansons  que  je  ne 
comprenais  plus,  la  solitude  se  faisait  autour  de  moi, 
et  bientôt,  saisi  par  celte  maladie  qu'on  appelle  nos- 
talgie, je  reprenais  avec  joie  le  chemin  du  pays. 

Quelle  Joit  donc  être  la  souffrance  de  princes  Fr.in- 
çais  auxquels  l'entrée  de  la  France  est  interdite  1 

Par  bonheur,  Dieu  n'a  pas  refusé  au  noble  chef 
de  la  maison  de  France  les  consolations  de  l'amiliéet 
du  dévouement,  et  les  douces  joies  du  foyer  domes- 
tique. Il  lui  a  donné  une  famille  qui  lui  fait  une 
belle  couronne,  moins  lourde  ^  porter  que  ne  le  serait 
celle  de  la  France!  Et  si  jamais  il  meurt  sans  avoir  vu 
triompher  ses  idées,  que  nous  respectons,  il  sera  plus 
heureux  que  Roland  au  champ  do  Roncevauic.  Il  ne 
sera  pas  obligé,  comme  le  neveu  de  Charlemagne,  de 
se  coucher  sur  son  épée  dans  le  dernier  sommeil,  pour 
l'empêcher  de  tomber  aux  mains  des  ennemis  de  sa 
patrie  ;  il  la  remettra  à  son  fils  aîné  qui  saura  bien  la 
mettre  au  service  de  la  France. 

Et  maintenant,  messieurs  nos  hôtes,  permettez-moi 
de  vous  confier  un  message  pour  notre  ancienne  mère 
patrie.  Plusieurs  de  vous  vont  la  revoir,  et  quant  à 
ceux  qui  n'y  peuvent  rentrer,  leurs  voix  sont  assez 
puissantes  pour  lui  parler  de  loin. 

Dites-lui  bien  que  n,  •.,  l'uimons  toujours,  et  que 
nous  nous  efforçons  de  développer  les  dons  que  nous 
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avons  reçus  d'elle;  que  nous  avons  au  cœur  le  double 
enthousiasme  du  patrioto  et  du  chrétien  ;  que  nous 
sentons  couler  dans  nos  veines  le  sang  nuljle  et  géné- 
reux qui  féconde  les  patries  et  qui  eiUante  le,  héros, 
et  que  sous  les  hu.nhlcs  dehors  de  la  faiblesse  et  de  là 
pauvreté,  nous  possédons  les  énergies  de  bronze  qui 
font  les  races  fortes  et  qui  conquièrent  l'avenir.  Dites- 
lui  que  nous  avons  la  confiance  absolue  et  l'inébran- 
lable espérance  que  de  hautes  destinées  nous  sont 
réservées  sur  la  terre  américaine. 

Vous  savez  que  Dieu,  voulant  faire  de  Jacob  lepiï.-e 
d'une  grande  race,  lui  imposa  comme  épreuve  de  com- 
battre toute  une  nuit  contie  un  ange,  et  que  cet  ange 
ne  put  vaincre  le  patriarche.  Eh  !  bien,  messieurs, 
notre  race  a  sulii  une  épreuve  de  même  natur«:  elle 
a  lutté  tout  une  nuit— la  nuit  qui  a  suivi  la  conquête 
—contre  un  peuple  dont  le  nom  primitif,  raïqielle 
celui  des  anges,  et  en  est  peut-être  dérivé;  et  les 
Anges-Anglais  n'ont  pu  nous  vaincre;  mais  quand 
la  nuit  a  fait  place  à  l'aurore,  la  lutte  a  cessé,  et  les 
combattants  se  sont  réconciliés. 

Fasse  le  ciel  que  cette  lutte  ne  recommence  jamais, 
et  que  nous  puissions  toujours  fraterniser  comme  ce' 
soir,  en  buvant  à  la  santé  de  la  glorieuse  patrie  de  nos 
hôtes  I 
Messieurs,  A  la  France  ! 


Nous  croyons  devoir  insérer  aprts  ce  Jiscours  j'adreiiae  que 
le  maire  de  Québec  avait  lue  le  matin  au  comte  de  Pari»,  et 
qui  était  due  à  la  plume  du  juge  Routhier. 
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a  sos  altesse  royale 

le  comte  de  paris. 

Monseigneur, 


Votre  arrivée  dans  les  murs  de  la  vieille  cité  de 
Champlain  est  pour  tous  ses  habitants  un  grand 
sujet  de  joie  et  d'honneur. 

Descendants  d'une  race  qui  nous  en  chère  et  dont 
l'hospitalité  et  la  courtoisie  sont  reconnues  dans  l'uni- 
vers entier,  ils  sont  vraiment  heureux  et  fiers  de  saluer 
en  vous  un  français  illustre  aussi  remarquable  par  ses 
qualités  que  par  sa  haute  naissance. 

Au  prince  qui  repréfente  aujourd'hui  l'ancienne  et 
grande  famille  royale  qui  a  fondé  cette  ville  il  y  a 
près  de  trois  siècles,  sans  distinction  de  races  ou  de 
partis,  et  sans  tenir  compte  des  opinions  personnelles 
de  chacun  sur  la  politique  française,  nous,  citoyens  de 
Québec,  sommes  unanimes  ù  souhaiter  une  cordiale 
bienvenue,  et  à  lui  faire  un  accueil  digne  du  premier 
gentilhomme  de  France. 

Loyaux  sujets  de  a:\  Majesté  Britannique,  nous  nous 
réjouissons  qu-  le  home  anglais  soit  devenu  iiour  vous 
un  asile  do  liberté,  et  nous  reconnaissons  que  la  plus 
large  et  la  plus  chaleureuse  hospitalité  vous  est  due 
sur  ce  sol  qui  appartient  à  l'Angleterre,  mais  qui  fut  la 
Nouvelle-France  et  dont  les  habitants  sont  restés 
Français. 
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Notre  ville,  Monseigneur,  est  la  ville  historique,  toute 
peuplée  (le  souvenirs  de  la  vieille  France,  et  elle  vous 
(lira  mieux  que  nos  paroles  quelle  communauté  de 
sentiments  nous  ui.it  i\  vous. 

Vous  y  trouverez  bien  des  jucrres  et  des  endroits 
mtmorables  qui  r  seront  pas  sans  (Jloquence.  et  qui 
vous  raconteront  de  touchantes  hi.'^toires  remplies  des 
noms  de  vos  illustres  ancC-tres. 

Que  notre  vieux  Qu(:.bec  soit  donc  auprès  de  votre 
Altesse  l'interprète  de  nos  sentiments  !  Que  les  sou- 
venirs d'un  pnssij  glorieux  nous  réunissent  dans  une 
affection  commune,  et,  dilatant  nos  poitrines,  nous 
laspcnt  pousser  un  même  cri  d'amour  filial  :  VivF.  i.a 
Fbax( E ! 


Lecmnte  de  Paris  r..|>omlit  brièvement  mais  avec  beaucou]) 
d'à  |iro|H>'«  : 

"Je  vous  remercie  de  votre  cordiale  bienvenue. 
Mon  fils  et  moi  nous  sommes  heureux  de  nous  trou- 
ver dans  cette  ville  hi.«torique  qui,  comme  vous  le 
dites  est  pleine  de  souvenirs  de  la  vieille  Fronce. 
L'.iccueil  que  nous  trouvons  dans  ce  pays  auquel  nos 
ancêtres  avaient  donné  le  nom  de  Nouvelle-France 
nous  touche  profondément.  Réparés  de  notre  patrie, 
nous  sommes  heureux  de  nous  trouver  au  milieu  de 
français  d'origine  et  nous  les  félicitons  du  bonheur 
dont  ils  jouissent  sous  le  règne  de  leur  auguste  Sou- 
veraine." 
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DISCOURS 

PRONONCÉ   A   US   CONCERT   DE   CHABITÈ 

DONNÉ  PAR  Mme  Ai-bani,   le  13  mai  1890. 


ELOGE  0£  L'ABT,  DES  ABTISTES  ET  SE  LIDEAL. 


Mesdames,  Mes8I5UR.s, 

Le  grand  fabuliste  LaFontaine,  surnommé  le  Bon, 
quoiqu'il  fût  très  malin,  a  raconté  dana  une  fable,  qu'on 
est  convenu  de  trouver  charmante,  mais  qui  me  sem- 
ble vilaine,  la  démarche  infructueuse  de  la  cigale 
auprès  de  la  fourrai,  sa  voisine. 

Vous  connaissez  tous  ce  tableau  malicieux  d'une 
malheureuse  aventure  : 

La  cigale  ayant  chanté 

ToutlVté, 
Se  trouva  fort  dépourvue, 
Quand  la  bise  fut  venue. 
Pas  un  seul  petit  morceau 
l>e  mouclie  ou  de  vermisBoau. 
Elle  alla  crier  famine 
Chez  la  fourmi,  sa  voisine, 
La  priant  de  Uti  prêter 
Quelque  (iruint  pour  subsister 
Jusqu'à  la  saison  nouvelle. 
—"Je  vous  paierai,  lui  ilit-elie, 
Avant  l'août,  foi  d'animal, 

Intrét  et  principal." 
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U  fourmi  o'e.tpMp,éio„8e, 
C  est  U  Bon  moindre  défaut. 
-"  Qiie  r.u8ie!.vo,i8  B„  toMip,  ,,|„a,l, 
Cit-eJle,  A  cette  emprunteuse  ? 
—Nuit  et  jour,  i  tout  venant, 
Je  chantai»,  ne  vous  iKSplaise 
-Vous  chantiez,  j'en  s,,],  fort  aise, 
fclilnen!  dansez  maintenant  ! 

Mesdames  et  MesMenr.,.  cette  fable  e,t,  A  mon  avis 
fom-mi  ■''"'"''  -*"'"'™  '"  "'K^'^  «'  -"'^^  ■« 

Vous  partagerez  .non  opinion  quand  vous  ferez  ré- 
Hex.on  que  la  cigale  ren.plit  sa  mission  en  chantant 
comme  a  fourmi  est  fi,lèleàla  sienne  en  travailla,.'  et 
économisant. 

Vous  serez  de  mon  avi.,,  .surtout  ce  .«oir,  si   vous 

^ongezque  l'apologue  cache  une  allégorie,  que  la  cigale 

représente  .ci  l'artiste,  et  que  la  Ibur.ni  symboli.,'  1,. 

peuple  des  travailleurs  de  la  ^lèl.o  et  de  tous  ceux  oui 

pement  courageusement  et  lionornl.lemeut  à  faire  for- 
tune. 

Pour  ,noi.  c'est  précisément  parce  qu'elle  chante 
totyours.  parce  qu'elle  est  une  infafgable  ar.iste  que 
J.a.me  la  cigale;  mais  j'aime  auss,  la  fourmi-sui-tout 
1^' fourmi  canadienne. -parce  que,  si  écononiequ'elle 
puisse  être,  elle  est  aussi  ,„■.'(.„.«  et  obligeante-  et 
quand  la  cigale,  la  fidèle  chanteuse,  vient  A  s.  porte 
ener  famine,  non  pas  pour  ello-mémo,  mais  |>our  les 
enfants  orjhelins,  pour  les  vieillards  infirmes,  pour 
les  pauvres  auxquels  la  maladie  interdit  tout  travail 
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jour  tous  les  déshérités  de  In  fortune,  la  fourmi  que- 
becquoise  ne  lui  répond  pas  "eh  bien!  dansez  main- 
tenant!" non,  elle  lui  répond  :  "Chantez  encore,  et 
je  vous  donnerai  ;  chantez  toujours,  et  je  vous  ouvri- 
rai ma  bourse  et  mes  greniers." 

Et  pourquoi  la  cigale  ne  serait-elle  pas  la  bienvenue 
auprès  de  la  fourmi  ? 

Chanter,  n'est-ce  pas  aussi  travailler?  Et  pour  arri- 
ver à  bien  chanter,  ne  faut-il  pas  le  travail  le  plus  ardu 
et  le  plus  persévérant? 

Demandez-le  plutôt  i  la  grande  artiste  que  vous 
venez  entendre,  et  qui  est  devenue  l'une  de  nos  gloires 
nationales. 

D'ailleurs  la  cigale  a-t-elle  vraiment  .autre  chose  à 
faire  en  ce  monde? 

L'histoire  naturelle  nous  apprend  que  c'est  un  in- 
secte, mais  un  insecte  qui  a  de.-,  ailes,  qui  aime  la 
lumière  éblouissante,  qui  adore  le  soleil  et  ses  chauds 
rayons.  C'est  un  insecte  qui  vibre  sous  la  caresse  d'un 
rayon  lumineux,  comme  la  harpe  éolienneau  moindre 
souffle  del'air;  qui  chante  spontanément  comme  les 
artistes,  co:  .me  les  poètes,  comme  les  orateurs,  et  qui 
n'a  été  créé  que  pour  chanter  ;  qui,  dans  sa  chanson, 
bénit  le  ciel  dont  la  chaleur  mûrit  les  raisins,  dore 
les  moissons  et  fait  épanouir  les  roses  ;  qui  ne  se  nourrit 
pas  de  mouches  et  de  vermisseaux,  mais  d'un  peu  de 
rosée,  c'est-à-dire  de  cette  goutte  d'eau  pure  qui  des- 
cend du  ciel,  et  qui,  au  lieu  de  tomber  sur  la  terre 
souillée,  se  pose  et  se  parfume  dans  le  calice  des  fleursl 
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oe,,li„,ecte  «mi  du  laboureur,  qui  le  ,ult  dan,  ,on 
champ  pour  lui  répéter  aa  chanson,  I.  distraire  dan, 
«on  labeur,  et  lui  annoncer  l'heure  du  dîner;  o'e,t  un 
■n.ecte  qui  ne  vieillit  pa»,  parce  qu'elle  n'a  ni  chair 
•'i  sang.-.mage  de  ce,  grande,  artiste,  qui  restent 
toujour,  jeune,  parce  que  leur  vie  eA  chaste,  et  dont 
e  type  est  si  raro  dans  le  monde  de.  couli.ses,  qu6 
Europe  a  .Ifl  venir  jusqu'en  Canada  |,„ur  en  trouver 
i.u  modèle!  Oui,  la  cigale  ignore  la  vieillesse  et  les 
maladies;   elle  se  dessèche  pre.„iue  subitement  sur 
1  arbre  natal   quand  l'été  finit,  et  elle  meurt  de  ne 
pouvoir  pi  us  chanter  quand  le  soleil  s'en  va  réchauffer 
d'autres  latitudes. 

Ah  I  je  ne  suis  pas  étonné  que  les  poète,  les  plus 
Mlustres  de  l'ancienne  Grèce,  Homère,  Anacréon, 
Théocrite,  aient  célébré  la  cigale  dans  leurs  chants,  et 
je  me  demande  pourquoi  l'abbé  Delille  etLaFontaine 
l'ont  vilipendée. 

Je  n'en  sois  rien,  mais  je  crois  le  deviner.  C'est  que 
tous  deux  avaient  des  femmes  fort  acariâtre,,  qui  le, 
tourmentaie-it  sans  cesse,  et  qu'ils  auront  confondu 
les  grondcrit  .erpétuelles  de  leurs  charmantes  moitiés 
avec  les  chansons  des  cigales. 

Ils  avaient  d'autant  plus  tort  que,  s'il  faut  en  croire 
les  naturalistes,  ce  sont  les  cigale,  mAles  qui  ci-an- 
tent,  et  non  les  femelles,  qui  n'„„t  pa,  de  voix. 

Si  j'étais  malin.jedirnis:  heureux  peiiplede, cigales 
dont  les  femmes  sont  muettes!  Mais  je  ne  le  dirai  pas- 
je  n'ai  pas  le  droit  de  le  dire  ce  soir,  dans  cette  bril- 
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lante  n'ninion  où  le  beau  sexe  est  mieux  représenté 
que  le  mien,  tant  sur  In  scène  que  dans  l'auditoire. 

Quoi  qu'il  en  «oit,  il  est  un  grand  poète  du  Midi, 
Autran,  iiui  a  noblement  vengé  la  cigale  des  injustes 
nttmiueH  de  LaFontaine.  Ecoutez  cette  jolie  épltre  ^ 
rînseete  ailé: 


"O  fille  (hi  soleil,  qui,  la  ohaleiir  venue, 

Repomiiiences  cliez  nous  U  rantute  connue  ; 

ChanteiiKo  aux  loii^  couplets,  aux  refrains  toujours  prête, 

Prt^férant  la  lumière  à  Tombre  des  forêt?, 

Et  viv'ant  tout  le  jour  oisive,  mais  frugale, 

Dis-moi,  qu'avaÏF-tu  fait,  ô  ma  pauvre  cigale, 

Au  copi-te  d'Esope,  à  ce  rimeur  sournois, 

Qui,  dès  ses  ['ramiers  vers  sur  le  boI  champenois, 

Te  montre  nltaut  prier  la  fourmi,  m  voisine, 

1)0  te  prêter  le  grain  qui  manque  à  ta  cuisine; 

Kt  n'ayant  obtenu  ni  grain,  ni  petit  ver. 

Grelottant  (le  misère  a  la  bise  d'hiver  ? 

T  i  le  laissas  parler,  ne  daignant  lui  répondre  ; 

Dt  ur  mots  pourtant  auraient  suffi  jMjur  le  ronf  .udre 

Moins  discret,  j'aurais  dit  peut-être  à  ce  conteur  : 

"  Bonhomme, d*où  prends-tn  ce  rêoit  imposteur? 

Quand  la  biso  revient  et  sévit  à  la  ronde, 

J'ai  tini  ma  chanson  et  ne  suis  plus  au  monde; 

On  me  recherche  en  vain,  soit  dans  lo  sillon  creux, 

Soit  partni  les  rameiiux  et  l'olivier  poudreux  ; 

Je  ne  sn;8  pins  i'Iors,  moi,  l'artiste  qu'on  vante, 

Qu'une  membrane  ville  ;  et  fnsb.-je  vivante, 

Je  n'irais  iwint  d'ailleurs,  pour  en  faire  un  repas, 

Quêter  ni  j;rain,  ni  ver,  dont  je  ne  mange  pa^. 

Fabuliste  dii-trait  dont  la  bévue  est  g:  .inde, 

Anprenezqueje  vis  seidement  sur  ma  lamle. 

De  la  brise  qui  passe  et  de  l'azurdu  ciel. 

Sobre,  je  i^iiis  la  saur  de  cette  mouche  à  miel 

Qui  du  i»arfum  dcfl  lis  ot  des  lo-es  s'enivre, 

Et  dont  le  nom  se  trouve  à  peine  en  votie  livre. 
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Vont  Miwin  trop,  poM*.  >o>  •nimtn»  glouton»  ; 
vom  inrlloi  trop  dn  loup»  conrut  aui  aux  moutoiu- 
Vom  avez  molni  connu  l'aïqulae  poéale 
Dea  iniMtea  ailé>  qui  vivent  <l'alllbrolal^ 
Et  quan.1  l'âpre  wlaon  ravient  lea  tourmenter 
Aimant  mieux  expirer  que  de  ne  plus  clianter." 

Mesdames  et  Messieurs,  vous  avez  saisi,  n'est-ce  p«. 
tout  l'ai.rnpos  de  cette  réhabilitation  de  la  chanteuse 
des  champ,  dans  la  fête  intellectuelle  et  arlistique  qui 
qui  nous  réunit  ce  soir? 

Vous  avez  deviné  que  c'est  l'Art,  sous  ses  formes 
multiple»,  chant,  musique,  poésie,  éloquence,  que  j'ai 
voulu  défendre  contre  les  dédains  ot  les  mépris  des 
hommes  trop  positifs. 

Vous  avez  compris  qi-e  c'est  le  moment  de  venger 
l'idéal,  trop  souvent  méconnu,  quand  il  est  si  admi- 
rablement représenté  ce  soir;  quand  nous  avons  par- 
mi nous  une  femme  k  la  voix  d'ange,  dont  les  chants 
ravissent  l'oreille,  un  ange  au  cœur  de  femme,  qui 
prend  pitié  des  malheureux  et  qui  vient  les  couvrir 
de  ses  ailes. 

Est-ce  que  l'occasion  n'est  pas  bien  choisie  pour 
vous  dire  que  les  artistes,  chanteurs,  musiciens,  poètes, 
orateurs,  na  sont  pas  des  êtres  inutiles  en  ce  monde' 
«t  que  leur  mission  sociale  est  d'un  ordre  supérieur  et 
réel  ? 

Oui,  sans  doute,  un  peuple  comme  le  nôtre  est  et 
doit  être  une  fourmilière,  c'est-à-dire,  une  réunion 
d'hommes  laborieux,  sobres,  écon  les,  prévoyant  le 
lendemain,  et  réservant  pour  les  mauv.us  jours  une 
part  du  fruit  de  leurs  labeurs. 
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Mais  piirini  ces  fourmia  qui  Iravnilleiit,  il  faut  de» 
cigale»  qui  chantent,  c'eit-i-dire  deii  nrtiiitOT  dont  le» 
rpuvrei  rendent  l'idéal  visible  et  embellissent  notre 
vie.  Mur  cette  terre  d'exil,  bngne  où  l'homme  est 
condanim'  nux  travaux  fi.rcés,  il  frut  des  voix  qui 
noua  rappellent  la  vraie  patrie,  comme  ces  chants 
d'oiseaux  qui  rappellent  le  pays  natal  aux  malheu- 
reux proscrits.  Au  milieu  des  luîtes  ptoibles  que 
le.-  travailleur»  livrent  à  la  nature  et  qui  les  courbent 
vcra  la  terre,  il  faut  des  amants  de  l'idi^al,  qui  le» 
relivenl  et  qui  les  transportent  sur  les  sommets,  où  le 
fiiliil  est  plus  ardent  et  la  lumière  plus  vive. 

El,  n'allez  pas  vous  imaginer  (|ue  ces  Ames  choi-ies, 

tjlii  [«irttnt  le  llainhpa'i  sacri.  des  imi'sies.  (  >) 

qui  chantent  leurs  aïeux,  leur  patrie,  leur  Dieu,  ne 
contribuent  pas  au  progrès  des  nations.  N'allez  pas 
croire  qu'il  soit  moins  nécessaire  i)our  l'avenir  d'une 
race  de  cultiver  les  arts  et  les  lettres  que  de  di-fricher 
le  sid.     Ce  serait  une  grave  erreur. 

Mais,  voyez  donc  la  France:  n'est-ce  pas  la  meil- 
leure part  de  sa  gloire  d'avoir  su  marcher  A  la  tête  de 
la  civilisation  en  cultivant  les  arts  et  les  lettres? 

N'est-ce  pas  un  des  titres  les  plusglorieux  do  l'Kglise 
catholique  d'avoir  été  pendant  les  siècles  de  barbarie 
la  protectrice  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  ? 

Sans  doute,  la  jirosiiéiité  matérielle  et  la  richesse 


(•)  Louis  Veiiiilot. 
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•ont  d«.  force,  qu'une  nnti..n  doit  «cquirir  ;  nmli  ell« 
ne  ,»ffi„„t  ,,a.  ^  |„i  ,,.,„„„  ,,  g,,„j,„^  ,,  p^,^,^^^ 

Il  y  II  quelque  clioM  qui  e.t  |>lu<  |.ul.«a„t  que  le, 
-l..llar-.  ce  .ont  le,  I.U^e,.  C'e.t  ,«r.!:e.  qu'un  peuple 
Krandit,  progresse  et  devient  glori' m. 

Ktu.licz  donc  la  matière  elle-  „«ne,  et  dite..n,ol  où 
«e  trouvent  le,  force,  myHl,  rieu,e.  et  Inonlclablen 
qui  uccoiu plissent  ,e,  admirables  ùvolution.  ?  Elles  .e 
trouvent  dans  ses  él.Muents  le.  plu,  im,„ati.riels  et  le, 
nioina  visible,  I 

Voyei  cette  locomotive  qui  emporte  nvec  une  vitesse 
vertigineuse  une  longue  Aie  de  lourd,  chariots.  Où 
donc  est  le  secret  de  ,a  force?  Est-il  dans  ce  mioa- 
nisme  qui  semble  lui  donner  le  mouvement?  Est-il 
dans  cette  bouilloire  qui  respire  bruyamment  et  qui 
mugit  comme  une  bCte  fauve ?-.Vo„,  le  secret  «le  sa 
force  est  dans  un  peu  de  va,.eur  presque  immnti^rielle, 
comprimée  dans  un  tube. 

Et  qu'y  a-t-il  de  plus  beau  en  ce  monde  que  la  lu- 
mière? Qu'y  n-t-il  de  plus  puissant  que  l'éleclricil,.  ■' 
Et,  cependant,  ce  sont  des  fluides  invisibles,  impon- 
dérables, qui  semblent  n'avoir  rien  de  matériel. 

I.e  même  phénomène  se  relrouve  dans  les  élres 
vivants.     Sans  doute,  il   leur  faut  un   corps   et   ,\e^ 

organes,  mais  c'est  l'esprit  qui  les  habite  qui  leur  donne 
le  mouvement  et  la  vie. 

Eh  I  bien,  Mesdames  et  Messieurs,  il  en  est  de  mémo 
Jiour  les  nations.  Ce  sont  leurs  éléments  les  plus  im- 
matériel,  qui  leur  assurent  la  vitalité,  l'influence  et 
l'illustration. 
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l.f«  race»  vrainiaiit  glorieuioK  «ont  colle»  qui  Rra- 
vitfiit  autour  de  cet  a«tre  qu'on  «piwl  le  le  Beau,  aplen- 
deur  lie  l'InBni,  et  qui  en  l'efl^tcnt  IVclat,  comme  les 
planile»  rayonnent  de  la  lumière  (|u'olle«  empruntent 
iiu  Holell. 

Regnrdei  ce  globe  obscur  que  noua  liabiton»:  il  e»t 
opaque,  brumeux,  enveloppé  d'ombre»,  de  diserts  in- 
culte», de  forél»  noire»,  il'océauH  pleins  de  tempêtes, 
de  ville»  enfumée»  j  et,  cependant,  quand  les  habiunts 
de»  autre»  planètes  abaissent  ver»  nou»  leur»  regard», 
il»  demandent  à  leurs  savants  :  quelle  est  donc  cette 
belle  étoile  qui  scintille  la-bas  dans  le  bleu  firmament, 
comme  un  diamant  dans  un  écrin  de  velours?  Et  les 
Hiivants  répondent  :  c'est  la  Terre  ! 

Voilû  comment  les  rayons  du  soleil  transforment 
notre  sombre  Kéjour  en  un  globe  lumineux. 

Or,  je  disque  les  peuples  aussi  deviennent  désastres 
quand  ils  se  rapprochent  assez  du  Beau  idéal  pour  en 
refléter  les  rayons  ;  et  je  ne  ferai  que  rendre  A  la  race 
canadienne-française  un  hommage  mérité  en  ajoutant 
qu'elle  a  déjA  manifesté  pour  les  Beaux-Art»  des  apti- 
tudes et  des  attractions  incontestable». 

Voila  iwurqnoi  je  garde  une  confiance  inébranlable 
dans  notre  avenir  national. 

Je  iToi»  très  fermement  qu'après  avoir  produit  des 
artisies  comme  Albani,  des  musiciens  comme  (iagnon, 
Lavallée  ot  Desève,  des  peintres  comme  Hamel,  Bou- 
rassa,  et  leurs  disciples,  des  sculpteurs  comme  Hébert, 
des  poètes  comme  Crémazie,  Fréchette  et  Lemay,  des 
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orateurs  comme  Chapleau  et  latirier,  des  écrivama 
comme  Garneau,  Cha.iveau,  Taché,  Casgrain  et  vingt 
autres,  notre  race  a  conquis  le  droit  de  cité  sur  les 
bords  d„  St-Laurent,  et  que  les  accents  glorieux  de 
de  m.'.re  langue  ne  cesseront  jamais  d'y  retentir! 

Si  les  rudes  et  courageux  colons  qui,' traversant  les 
mers,  vinrent  fonder  ici  le  berceau  d'une  France  nou- 
velle, pouvaient  sortir  de  leurs  tombeaux  et  prendre 
part  à  nos  grandes  fêtes,  dont  le  triple  caractère  est 
toujours  religieux,  intellectuel  et  artistique,  il  me 
semble  qu'il  nous  diraient  : 

••Enfants,  nous  sommes  contents  de  vous.  Sur  le 
sol  q„e  nous  avons  arrogé  de  nos  sueurs  et  de  notre 
sang,  vous  recueille!!  les  fruits  de  la  paix  que  nos 
guerres  vous  ont  achetée.  Vous  cultivez  à  la  fois  vos 
terres  et  vos  intelligences,  vous  entretenez  un  doux 
commerce  .vec  les  Lettres  sans  négliger  celui  des 
affaires,  vous  favoriser  le  double  culte  du  progrès  in- 
dustriel et  des  Beaux-Arts;  c'est  bien,  nous  sommes 
contents  de  vous. 

"C'e.«t  un  peuple  d'agriculteurs  et  de  lettrés,  de 
travailleurs  et  d'artistes,  que  nous  avons  voulu  former, 
et,  dans  la  couronne  qui  brille  à  votre  front 
nous  voyons  déjà  s'entrelacer  les  épis  de  froment  et 
les  feuilles  de  laurier.  Nous  sommes  contents  de  vous, 
et,  grâce  A  ce  double  travail  qui  féconde  à  la  fois  le 
sol  natal  et  le  génie  national,  vous  ressemblerez  un 
jour  à  ces  pins  séculaires  de  vos  forêtsdont  les  racines 
plongent  profondément  dans  le  sol  et  dont  la  tête  se 
perd  dans  le  ciel." 
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ELOGE 

DE  I.'hoNORAEI.E  M.  P.-J.-O.  ClIAUVEAl-,   PRONONCÉ 
EN    1890   A    L'l-NIVEHSITÉ    LAVAL. 


MoNSEHiNEUH  LE  ReCTEL'H. 

Excellence, 

Mesdames,  Messieurs, 

Les  institutions  qui,  comme  l'Université  Laval,  sont 
greffées  sur  l'Eglise  et  y  puisent  la  ?ève  qui  les  nourrit, 
participent  à  l'immortalité  de  cet  arbre  divin  que  le 
Christ  est  venu  implanter  parmi  les  hommes. 

Mais  si  de  telles  institutions  sont  immortelles,  leur.» 
membres  sont  soumis  au  sort  commun;  et  pendant 
que  l'arbre  grandît  et  voit  s'accroître  sa  vitalité,  de 
temps  en  temps  quelques-unes  de  ses  branches  s'en 
détachent,  et  tombent  sur  le  sol.  remplacées  par  des 
rameaux  plus  jeunes  et  plus  vigoureux. 

Il  y  a  dans  ce  triomphe  de  la  vie  sociale  sur  la  mort 
individuelle  un  grand  sujet  de  joie;  mais  il  ne  faut 
pas  que  le  spectacle  consolant  de  ce  perpétuel  renou- 
vellement de  vie  nous  fasse  oublier  ceux  qui  meurent. 
Aux  félicitations  que  nous  devons  à  notre  Aima  Mater 
sur  sa  glorieuse  existence,  qui  va  se  perpétuant  d'âge 
en  âge,  il  est  donc  juste  de  mêler  nos  profonds  regrets 
pour  les  pertes  douloureuses  qu'elle  fait,  et  de  rappe- 
ler le  souvenir  de  ses  enfants  moissonnés  par  la  mort. 
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C'est  lo  devoir  pieux  que  je  viens  rendre  à  l'illuaire 
compatriote,  qui  était  nnguère  l'un  des  plus  éminents 
professeurs  de  cette  Université,  Tune  de  Fes  voix 
les  plus  éloquentes,  et,  en  même  temps,  une  des 
gloires  les  i>lus  pures  et  les  plus  complètes  de  notre 
pnys— l'honorable  M.  Pierre-Josepli-Olivier  Chauveau. 
Dans  son  Introduction  au  bel  ouvrage  de  son  fils 
Pierre,  sur  Ozanam,  notre  éminent  ami  semble  avoir 
tracé  lui-même  le  cadre  du  travail  que  nous  devons 
consacrer  à  sa  mémoire. 

"  La  biographie  d'un  homme,  dit-il,  qui  n'a  pris 
qu'une  petite  part  au  mouvement  politique  de  son 
temps,  qui  a  été  plutôt  un  homme  d'étude  qu'un 
homme  d'action,  doit  consister  surtout  à  racon- 
ter ses  ouvrages.  Ses  livres  sont  en  effet  presque 
toute  sa  vie;  ils  en  sont  la  meilleure  ou  la  plus  mau- 
vaise partie,  selon  qu'ils  ont  été  faits  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  et  pour  le  plus  grand  bien  de 
l'humanité,  ou  bien  pour  la  satisfaction  de  l'orgueil  et 
de  toutes  les  passions  qui  fermentent  en  nous." 

Cette  pensée  qui  est  juste  s'applique  parfaitement 
au  grand  citoyen  dont  j'ai  à  faire  l'éloge. 

Il  a  été  un  homme  d'étude  plutôt  qu'un  homme 
d'action,  et  c'est  en  parlant  de  ses  ouvrages  que  nous 
le  ferons  mieux  connaître. 

N'attendez  donc  pas  de  moi  une  biographie,  l.ee 
événements  de  sa  vie  vos  sont  d'ailleurs  connus,  et 
je  n'en  mentionnerai  que  certaines  particularités  re- 
marquables.   Il  est  né  en  mai,  le  mois  des  fleurs  et  du 
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renouvellement  de  la  nature  ;  il  est  mort  dans  la  se- 
maine lugubre  et  solennelle  qui  termine  le  carûme,  le 
Vendredi-Saint  ! 

Entre  ces  deux  dates,  dont  le  contraste  est  assez 
frapirant,  il  a  eu  des  joies  et  des  douleurs,  des  snccC-s 
et  des  revers,  de»  triomphes  et  des  désastres,  des  jouis 
de  soleil  et  d.»  crépuscules  prolongés.-Vie  mêlée  de 
lumière  et  d'ombre,  que  ses  œuvres  reflètent  plus  ou 
moins  fidèlement,  et   dont  nous  retrouvons  surtout 

l'image  dans  ses  poésies,  qui  commencent  par  une  idylle 
charmante,  ■■  les  joies  naïves  "  d'un  enfant,  et  qui  finis- 
sent par  des  traductions  du  Mùerere  et  du  Dies  ira:  ! 

Il  y  a  là  tout  un  tableau  de  la  vie  commune.  Toute 
existence  commence  par  des  idylles  et  de.  pastorales, 
elle  se  poursuit  par  des  chansons  et  des  cantiques,  et 
elle  finit  par  des  éli'gies  et  des  hymnes  funèbres.  C'est 
le  sort  commun  de  pas,ser  de  la  joie  ù  la  douleur,  de 
changer  de  maladies  .sans  pouvoir  en  guàir  et  de  s''.- 
chemincr  dans  l'ombre  et  le  mystère  vers  une  lin  qui 
n'est  qu'un  commencement  ! 

Seule  la  religion  répa.id  ses  lueurs  parmi  nos  ténè- 
bres, et  c'est  ce  que  notre  illustre  ami  avait  compris 
Ans.s,,  ne  s'e.st-il  pas  contenté  de  cette  philosophie 
large  et  facile  qui.  appliquée  à  l'homme  sans  pas.sions 
en  fait  ce  qu'on  appelle  généralement  un  honnête 
homme.  Il  a  voulu  être  plus  qu'un  honnête  homme. 
Il  a  été  un  croyant,  un  chrétien  pratiquant  sans 
forfanterie  ni  hypocrisie,  un  de  ces  chrétiens  qui 
ne   reconnaissent  pas  seulement   les  devoirs  que  la 
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soci^é  leur  impose  ,1  IVgar.l  des  a.Uve,  homme?,  mai» 
qui  comprennent  leurs  devoirs  envers  Dieu,  ot  qui  les 
remplissent. 

Je  ne  vous  parlera  pas  de  sa  vie  politique.  Certes,  il 
y  aurait  un  contraste  piquant  à  établir  entre  ce  qu'était 
cette  carrière  autrefois  et  ce  qu'elle  e.=t  aniourd'hui  • 
mais  ce  terrain  .n'est  interdit  et  par  ma  position  et 
par  le  lieu  où  j..  parle.  Je  me  oontenterai  de  vous 
dire  que,  s'il  fallait  lui  u^si^ner  une  place  parmi  les 
hommes  politiques  de  ce  temps,  je  ne  le  rangerais  pa, 
parmi  les  habiles,  et  j'entends  que  ceci  soit  un  éloge. 

Bornons-niius  donc  A  jeter  un  coup  d'a,.i!  rapidesur 
ses  .euvres.  Mais  ici.  j'ai  un  reproche  grave  à  faire  A 
notre  ami. 

_  Ilnbe.iucouplravaillé  il  a  énormément  écrit;  mais 
il  s'est  trop  prodigué  en  productions  éphémères,  jetant 
à  tous  les  échos  de  la  publicité  les  fruits  de  .ses  études 
et  de  ses  veilles.  II  ne  s'est  ,ms  assez  préoccupé  de 
concentrer  vers  un  but  unique  les  forces  de  son  esprit 
et  de  rassembler  ses  trr.va,;^  pour  en  bâtir  un  monu- 
ment accessible  à  la  postériii-. 

Il  a  répandu  partout  de  précieuses  semences  dans 
les  vastes  champs  de  l'histoire,  de  l'él.iqu.-nce,  de  la 
critique,  de  la  poésie;  mais  il  n'a  pas  eu  le  soin  de 
récolter  ses  moissons  et  de  les  mettre  en  grenier,_si 
bien  qu'il  serait  presque  impossible  aujourd'hui  de 
rassembler  la  simme  de  ses  idées. 

S'il  vous  plaisait  de  relire  ses  poésies,  il  vous  fan- 
drait  feuilleter  le  Rf,,ertoire  National,  les  Soirées  Cana- 
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diennc»,  le  Foyer  Ciimdien,  les  publications  tle  la  Sn- 
ciifi  Royale,  le  Canada- Fi-aitrais.  .[Uelques  brociuiies, 
et  les  feuilles  volantes  dos  journaux. 

Si  vous  me  demandiez  où  l'o.i  peut  trouver  ses  œuvres 
historiques,  je  serais  oblisé  de  vous  répcudre  :  ce  sont 
des  articles  ,Ie  Revue,  des  préfaces  et  des  introductions 
aux  ouvrages  desautres,  ,ks  comi)tes  rendus  des  livres 
pubHOs,  et  je  ne  sais  combien  d'autres  études  sous  des 
formes  <liverses. 

Heureusement  de  ce  riche  domaine  <le  notre  His- 
toire, il  a  tiré  un  jour  une  (cuvre  complète  et  lui  a 
donné  une  forme  moins  épliémère.  Je  veux  i.arler 
de  son  livre  intitulé  "  Garne.iu  sa  vie  et  ses  œuvres." 
Il  y  a  deux  manières  d'écrire  l'histoire.  La  pre- 
mière embrasse  l'ensemble  des  événements  et  en  étudie 
les  causes  et  les  résultats;  elle  est  politique  et  philo- 
sophique. C'est  le  genre  de  M.  Guizot.  et  il  a  été 
adopté  par  notre  historien  national  JI.  Garneau. 

I.'ai^tre  manière  s'attache  plus  spécialement  aux 
détail.^,  aux  traits  de  mœurs,  à  la  couleur  locale  qui 
nuance  les  hommes  et  les  choses,  aux  menus  fait»  qui 
leur  donnent  du  relief:  ce  fut  le  genre  ordinaire  de 
M.  Chauveau. 

Mais  dans  son  ouvrage  sur  Garneau,  il  a  fondu  les 
deux  manières  et  il  s'est  rapproché  d'avantagedu  genre 
de  M.  Guizot.  C'est  son  œuvre  historique  la  plus  re- 
marquable, une  vue  d'ensemble  sur  les  événements 
de  notre  vie  nationale,  une  espèce  de  philosophie  de 
notre  histoire.     Il  y  a  là,  sur  leshommes  et  leschoses 
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ilu  Canada,  des  appréciations  morales,  des  observa- 
lions  critiques  et  deâjngemcnts  qui  resteront. 

Quand  on  l'a  lu,  on  aime  mieux  son  pays,  et  l'on 
jprouvo  le  désir  de  travailler  à  son  bien-Otre,  h  sa 
K'iorificalion.  On  admire  sa  race  et  l'on  s'écrie  invo- 
•-ontairement  avec  le  i.rophètc,  en  constatant  l'action 
.le  la  Providence  sur  elle  :  Xunfecil  talitcr  omni  imlhni. 
Parmi  les  autres  travaux  liistoriques  que  M.  Chau- 
veau  non?  n  laissée,  son  ouvrage  sur  l'Instruction  pu- 
blique du  Canada  mérite  une  mention  toute  spéciale. 
Personne  r,e  connaissait  mieux  ce  sujet  et  ne  pouvait 
mieux  raconter  les  développements  et  les  progrès 
de  l'enseignement  public  dans  notre  pays;  car  il 
l'avait  dirigé  lui-même  pendant  plus  de  vingt  ans, 
et  il  avait  eu  sa  ia'ge  part  dans  les  mesures  admii 
nistratives  et  dans  les  institutions  spéciales  que  les 
besoins  du  temps  avaient  nécessitées. 

Dans  son  discours,  qui  termine  le  volume  et  qui  en  est 
en  quelque  sorte  la  conclusion,  il.  Cliauvoau  se  réjouit 
des  proprés  réalisés  et  il  le.s  résume  en  disant:  C'est 
ainsi  qvie  nous  avons  conquis  successivement  les  bu- 
reaux d'examinateurs  pimr  l'admission  des  instituteurs 
l'inspection  des  écoles,  le  conseil  de  Tinstruction  jm- 
blique,  la  fondation  de  deux  journaux  consacrés  X 
l'éducation,  les  conférences  d'instituteurs,  les  écoles 
normales,  les  écoles  d'agriculture,  les  écoles  de  réforme 
et  d'industrie,  et  tout  dernièrement  les  écoles  de  scien- 
ces appliquées  aux  arts. 
C'est  dans  ce  même  discours  que  M.  Cliauveàu  pre- 
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nait  la  défense  de  renseignement  classique,  tout  en 
reconnaissant  la  nécessité  de  l'en-eigneniont  mnven  et 
spécial  propre  an  commerce  et  il  l'iniluMrie  ;  et  il 
citait,  comme  exeniple  de  la  compatibilité  des  deux 
enseignements,  jr.  Gladstone  qni,  pour  avoir  com- 
menté Homère,  n'en  est  pas  moins  un  <les  plus  jjrands 
économistes,  un  des  plus  grands  finauciers  de  l'Europe. 
Avant  de  s'adonner  aux  études  historiques,  tout  le 
inonde  sait  que  SI.  Cliauveau  avait  |)ublié  un  roman. 
C'est  même  |iar  ITi  qu'il  avait  débuté  comme  liomme 
de  lettres. 

Chnrk')  Ouirin  a  été  vivement  critiqué  î.  difi'érentes 
époques,  et  par  divers  écrivains  .Mais,  en  dépit  îles 
att.aques  plus  ou  moins  injustes  dont  il  a  été  l'objet. 
nous  maintenons  que  ce  roman  est  fort  bien  fait. 
Comme  tableau  do  nionirs,  il  est  sans  doute  un  peu 
chargé,  mais  il  r-jnferme  de  très  belles  pages,  des 
créations  charmantes  et  dos  descriptions  vraie:^.  I,c 
style  en  est  élégant,  les  caractères  bien  dessinés  el 
l'intérêt  soutenu. 

M.  Chauveau  a  fait  lui-même  de  la  ciiti(pic.  et  nous 
croyons  qu'il  avait  pour  ce  genre  littéraire  des  apti- 
tudes remarquables.  Il  était  né  malin,  spirituel  et 
gai.  Il  n'avait  pas  le  rire  amer  et  la  raillerie  cnelle; 
mais  il  avait  le  trait,  le  bon  mot.  la  repartie  fine  et 
l'épigranime. 

!<i  vous  ajoutez  A  ces  qualités  le  goût  littéraire,  des 
connaissances  variées,  une  mémoire  servie  i)ar  beau- 
coup de  lecture,  vous  conviendrez  qu'il   aurait    pu 
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être  un  critique  et  un  polémiste  remarquable.  Il  1', 
d'ailleurs  prouvé  en  plusieurs  occasions.  Mais  M 
Chauveau  n'a  pas  tti  seulement  historien,  romancier, 
critique,  et  poète,  il  a  été  aussi  orateur.  Disons  de 
suite  que  le  défaut  capital  ,1e  ,es  discours  est  de 
n'avoir  pas  assc.  la  forme  oratoire;  et  c'est  pourquoi 
plusieurs  manquent  du  mouvement,  de  la  passion  et 
de  l'inspiration  qui  carnctériscnt  la  véritable  élo- 
quence. 

^  Mais  hitons-nous  d'ajouter  que  cette  critique  ne 
s  adresse  pas  il  toutes  ses  œuvres  oratoires.  Il  en  est 
quelques-une.  dans  lesquelles  il  s'est  élevé  à  la  plu, 
liante  éloquence.  Dans  le  discours  qu'il  a  prononcé 
sur  la  tombe  de  Garneau.  dans  celui  ,lu  banquet  aux 
fêtes  du  deuxième  centenaire  du  Séminaire  de  Québec 
et  dans  son  dernier  discours  à  l'inauguration  d„  mJ 
nument  Cartier-Brebcuf,  il  y  a  des  paRc,  pleines  de 
souffle  et  d'émotion  qui  ont  dft  électriscr  ceux  qui  les 
ont  entendus. 

Notre  critique  s'adresse  moins  encore  au  célèbre 
discours  qu'il  prononça  le  18  juillet  185-5  lor.s  de  l'érec- 
tion du  monument  à  lu  mémoire  des  braves  tombé» 
sur  les  Plaines  d'Abraliam  le  28  avril  17B0.  Celui-là 
est  son  chef-d'œuvre  et  il  suffirait  ■!  faire  la  réputation 
dun  orateur.  Le  souffle  patriotique,  l'ins|«ati„„  le 
choc  éclatant  de.  contrastes,  la  couleur  locale  la 
forme  imagée,  la  clialeur  communicative,  tout  con- 
court à  créer  l'enthousiasme  dans  ce  beau  morceau 
d  éloquence. 
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I.e  meilleur  éloge  que  j'on  piiis-e  Tnire  est  Je  vous 
en  citer  lu  i.érnraison.  En  terminant,  l'orateur  (Ivoque 
les  Ames  (les  lu'roa  tombiH  sur  le  glorieux  chamii  île 
bataille  qui  se  (It'-roule  sous  ses  regards,  et  il  s'écrie  : 

"  Guerriers  que  nous  vénéron-,  vou'  avez  payé 
votre  dette  à  la  ijatric,  c'est  à  nou^  de  paj  .r  la  nfitre. 
Votre  journée  est  remplie,  votre  tàclje  laborieuse  et 
sanglante  est  terminée,  la  notre  il  peine  commence. 
Vous  vous  êtes  ooucliés  dans  la  gloire,  ne  vous  levez 
pas  !  rour  nous,  quels  ipic  soient  nos  nsj)irations. 
notre  dévouement,  notre  courage,  Dieu  seul  sait  où  et 
comment  nous  nous  coucherons.  Mais  vous,  dormez 
en  paix,  sous  les  bases  de  ce  monument,  entimrés  de 
notre  vénération,  de  notre  amour,  de  notre  perpétuel 
enthousiasme...  dormez...  jusqu'à  ce  qu'éclatent  dans 
les  airs  les  sons  d'une  trompette  plu.-*  retentissante 
que  cell^  qui  vous  sonnait  la  charge, a.  nnpagnée  des 
roulements  d'un  tonnerre  mille  fois  plu.^  formidable 
que  celui  qui  célébrait  vos  glorieuses  funérailles,  et 
alors  tous,  Anglais  et  Français,  grenadiers,  monta- 
gnards, miliciens  et  sauvages,  vous  vous  lèverez  tous, 
non  pas  pour  une  gloire  comme  celleque  nous,  faibles 
mortels,  nous  entreprenons  de  vous  donner,  non  pas 
pour  une  gloire  d'un  siècle  ou  de  plusieurs  siècles, 
mais  pour  une  gloire  sans  terme  et  sans  limites,  et  qui 
commencera  avec  la  grande  revue  que  Dieu  lui-même 
passera  quand  les  temps  ne  seront  plus  !  " 

Il  me  semble  que  c'est  là  de  la  grande  éloquence, 
«t  presque  tout  le  discours  est  dans  ce  ton. 


M.  Clmnvonn  élnit  „n   mnttrc  e„  I'„rt  .l't-crire  en 

prose. 

Le  vor,  .e  nmnirnit  K,-nMom,.M  r>^alcitrn„t  s,„„ 

"«  plu.ne,  et  la  rime  ét„i,  ,,arf„i,  ,„„r,le  A  non  appel 

Mais  la  pro^e  lui  ohnssait  avec  Rrflce. 
Il  nvait  un  talent  varié,  une  imagination  l.rillante 

«ne  grande  mobilité  ,1e  pensée,  „n  esprit  tonjour»  en 

éveil  et  observateur  des  snrtiices. 

Il  n'avait  pas  Pau.lace  ,les  nouveautés,  ni  la  har- 
diesse des  imas-e.,  ni  les  coups  d'aile  nul  étonnent 
Sla.»  il  avait  la  délicatesse  -le  forme,  ^  .égance  du 
J  vie,  le  goût,  la  sobriété  de,  ornements  et  des  figures. 
Il  avait  l'esprit  .souple,  le  ton  coloré,  la  verve  pi.pmnte  • 
et  11  mêlait  agréablement  la  fantaisie  au  réel  S,„,' 
négliger  le  fruit  pour  la  fleur,  il  avait  le  soin  .le  ,lon- 
ner  A  .sa  pensée  k-  tour  .pd  pbut.  et  la  forme  qui  eon- 
vient. 

Dans  ses  discours,  la  période  est  parfois  un  peu 
longue  et  embarrassée.  .Mais  ce  défaut-tn-s  général 
I«.rmi  no.,  orateurs-était  racheté  chez  lui  par  de  pré- 
cieuses  qualités. 

J'Ai  montré  qu'il  a  su  s'élever  A  une  grande  hauteur 
et  parier  ce  langage  hardi,  figuré,  s.aisissant,  qui  con-' 
vient  à  l'éloquence.  .Mais  généralement  il  préférait 
la  régularité  au  pittoresque,  la  douceur  A  l'énergie 
l'égalité  a  la  hardiesse,  la  locution  ingénieuse  A 
1  image  éclatante. 

Jamais  il  ne  plagie;  il  n'imite  même  pas.  Son 
travail  d'assimilation  ressemble  il  celui  de  l'abeille 
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butineune.  Ln  miel  qu'il  fait  est  bien  A  lui.  et  l'on  ne 
«nurait  dire  A  qurlle;.  flcMirn  il  a  |iuisé  le  eue  dont 
il  le  compose. 

Mais  c'e.st  assi-z  parler  de  l'icrivniii  ;  disoii-s  encore 
un  mot  de  l'iionime  avant  de  finir. 

Mon  ami  et  moi.  nous  nous  «oniines  souvent  ren- 
contrés sur  les  mêmes  scène*.  Il  y  avait  entre  nous 
plusieurs  points  de  contact  ;  mais  il  y  avait  aussi 
quelques  disscmlilance.a. 

Ji-  le  trouvais  parfois  triip  conrUlanI,  et  il  me  trou- 
vait trop  miUlaiit.  Mais  il  y  avait  entre  nous  vingt 
ans  de  distance.  Il  est  C-vident  que  les  points  de  vue 
doivent  différer  d'aspect,  (piand  il  y  a  cette  difTérence 
dans  l'esimce  parcouru  de  la  vie. 

Kn  tout  cas.  je  crois  que  la  conciliation  et  la  bien- 
veillance sont  des  vertus  sociales  nécessaires,  et  M. 
Chaiiveau  les  possédait. 

Il  a  été  un  homme  de  juste  milieu.  Je  ne  blAme 
■Wi»  ceux  (|ui  sont  autrement,  et  je  crois  qu'il  faut  en  ce 
inonde  des  militants  et  des  cnncilianlu. 

L'uniformité  n'est  pas  la  loi  de  l'humanité,  et  Dieu 
a  voulu  que  les  caractères  diffèrent  comme  les  for- 
tunes, comme  les  rôles  et  les  destinées.  La  même 
diver-sité  se  retrouve  dans  la  fin  de  chacun. 

Les  uns  meurent  sur  le  champ  de  bataille  dans 
l'ivresse  du  triomphe  ;  d'autres  tombent  sur  la  brèche 
de  leurs  murailles  démantelées  au  milieu  des  humilia- 
tions de  la  défaite  ;  d'autres  enfin  rentrent  dans  le 
repoa  de  la  vie  avant  de  connaître  celui  de  la  mort,  et 


43 


WXrÉRKNCK»  ET  otucoi-im 


t«min.nt  ,l„„  l„   ,,„ix   ,„„  «l-le„<e  |,l»,  ou  n,oin» 
Kgitce. 

I.M  uns  ..,  1.,  ,„„,,„  ,„„  ,,.„„  ,,„„  .gy,|„„,  ,  „,^,^  j, 
n>-Hu.,c,,,:„  le  ,nre  de,  .ler„ier«  est  plu,  heureux, 
I'».s.iue  l„  nn  ,1e  leur  vie  e,t  une  ,,r^.p"rntlo„  A  colle 
qui  iloit  suivre. 

<■«  fut  le  ,„rt  ,1e  n„.re  nn,i.  Se,  .lernière,  „nn,-.e. 
-e  ,o,„  /.e„„|^e,  ,l„„,  le  ,,,|,„e  Ju  f„.ver  d.uuctique 
H  .le  la  tendre,,e  liliale,  d„„,  le,  <.p,.ncl,ement,  inti- 
me, .le  lumiti,;,  ,lnn,  le,  lutte,  p„cl(i,,ue,  .le  I,.  r  •. 
riere  litt.'niirc. 

Sa  fin  fut  si  n„Hle,te  qi.'il  r„t  „„  ,«„  ouhlié  et 
surtout  n.-Kli^.é  ,1„„,  l„  ,li.,Hb„li„n  .le,  honneur,, 
test  un  reproche  .,ue  je  f„i,  ,\  „„„  pnv,  .l'ouhlior 
Uop  ceux  qui  ne  f„nt  pn,  ,lo  bruit.  Certaine,  ,ii„inc- 
tions  hnn.,rifi,,„o,  confé.-.'e,  !i  ,r„utre,  auraient  ,IC 
arriver  ju,qi|-a  notre  illustre  ami. 

Malheureusement  l'AuRleterre.  qui  «lorifie  .,.s  .Vri- 
vains,  qui  anohh-t  m,-.me  le.  portes-témoin  r„.r,l 
Tenny,on-et  qui  ,U-core  les  homme,  do  lettre.s  an-'l,,- 
canadiens,  ,.ar„ît  oublier  qu'il  y  a  ici  une  litt.^t'uro 
qui.  liour  tire  française,  n'en  e«t  pas  n.oin,  loyale  et 
n,ln,in>ble  ,1e  tid,qi.é  pour  In  couronne  britannique 

Malpr,.  son  constant  labour,  M.  Cbanveau  a  Iniss,-. 
fon  .ouvre  inacl.evéo.  T.nijours  il  y  travaillait  comp- 
tant encore  sur  plusieurs  ann-'c,  de  vie,  esp,;rant  tou- 
jours n'aliser  certain  i.léal  qu'il  entrovovait  dans  s,., 
vision»  , l'artiste. 
Mais  unit  A  coup  le  prand  appariteur  de  Dieu  s'est 
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montri'  nu  ricuil  de  tu  dein 


1.1 


leiiri».  et  lui  n  dit  :  Tim  iler- 


ni<-r  j..ur  e-t  venu,  ,;;,■-  ira;  ,Ii,t  M,  •  et  il  a  fallu  .1 
•illeu  a  W4  ch'i-ref  étuilei'  et  .1  l'idénl  rêvé. 


ire 


V  ou»  connaissez  lhi.«tnire  île  ec  rliiniisto 


lUl  (' 


lienilRut  tiiule  »a  vie  la  ccuuliinaison  qui  ilevalt 
duire  le  iliamant.     Il  .léj 


lierclia 


fortune,  celle  Ai-,  xii  feinine  et  tl 


;  |iro- 

[misa  ilnn»  ses  recherche»  na 

le  ses  enfants,  ses  forces. 


«a  santi'.,  sa  vie,  et  mourut  di.n.s  la  plus  extrême  indi- 
gence,  .M;iis  au  moment  «le  remire  le  dernier  soupir, 
11  He  dressa  tout  il  coup  sur  son  sêimt  et  seeria: 
"  Euribi,  j'ai  tiioi;vk."  On  s'empressa  autour  de  son 
chevet,  et  on  attendit  raunonc..  de  la  grande  déeou- 
'  A'iii/i-a.' j'ai  trouvé,'"  rt'pi'ta  le  moriliond, 


verte  : 
l'œil 


illuminé,  et  il  retoml.a  inerte 


mort. 

Messieurs,  cette  hi 
des  sav.ints  qui  rechenlient  1 


on  lit.   Tl  était 


oire  n'est   pas  -eulenuMit  celle 


la  pierre  pllilos.iphale,  ou 
qui  s'efforcent  .rurraclier  :1  la  nature  le  s,  erct  de  la  vie. 
Elle  est  surtout  lliisioire  de  tous  ceux  ((ui  ont  le  culte 
de  l'Art.  Que  «lis-je?  elle  est  Thistoire  de  tous  les 
hommes;  car  tous  nous  eherclnuis  un  idéal  quel- 
conque sous  les  formes  multiples  ,, ne  notre  imagina- 
tion lui  donne.  Mais  cet  idéal  se  dérobe  toujours  ù 
nos  efibrls  et  nous  n'y  atteignons  jamais  en  ce  mimde. 
Dans  sa  marche  k  travers  les  sifcles,  l'humanité 
ressemble  au  l'euple  hébreux  iwrtant  l'arche  mainte, 
mais  cheminant  dans  un  désert.— avec  cette  iliffé- 
rcnce  (jumelle  marche  toujours  sans  arriver  januiis  ; 
car  la  vraie  Tem  in-nmU  qu'elle  cherche  n'est  pas 
dans  ce  monde,  elle  est  dans  l'autre! 
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Et  voilà  pourquoi  l'homme  ne  peut  qu'à  l'heure  de 
la  mort  s'écrier  avec  vérité:  Eurika,  fni trouvé.  C'est 
a'ors  seulement  que  par  la  porte  entrouverte  de  l'éter- 
nité, il  aperçoit  enfin  le  Bien,  le  A'rai,  le  Beau  qu'il 
cherchait. 

C'est  à  ce  moment  suprême  sans  doute  que  notre 
nmi  a  compris  que  ses  œuvres,  tout  inachevées  qu'elles 
fussent,  n'avaient  pas  été  inutiles  et  lui  avaient  con- 
quis cet  idéal  de  vérité,  de  justice  et  de  beauté  qu'il 
avait  désiré  atteindre. 

Je  me  figure  qu'en  entrant  dans  la  vraie  patrie  il  a 
•m  trouver  sur  le  seuil  les  membres  aimés  de  sa  famille 
qui  l'y  ont  précédé-puis  les  groupes  nombreux  de  ses 
compatriotes  qu'il  a  célébrés  dans  ses  écrits,  et  dont  il 
a  redit  les  gloires  dans  ses  discours. 

Mais  parmi  ces  illustres  morts  il  en  est  un  qui  i.  dû 
devancer  les  autres  et  lui  foire  un  accueil  vraiment 
fraternel;  c'est  Garneau.    Quelle  a  dû  être  leur  joie 
de  se  retrouver  I  Et  quels  entretiens  ils  doivent  échan- 
ger sur  la  patrie  terrestre! 
Et  maintenant,  illustre  ami,  adieu,  et  merci. 
Oui,  merci,  an  nom  de  nos  gloires  nationales,  que 
vous  avez  célébrées  dans  vos  œuvres  et  parmi  lesquelles 
vous   brillerez  désormais;  au  nom   des   lettres,  que 
vous  avez  honorées  et  glorifiées  par  vos  paroles,  par 
vos  actes  et  par  vos  succfs  ;  au  nom  de  l'Université 
Laval,  que  vous  avez  défendue  dans  vos  écrits,  qui  a 
bénéficié  de  votre  enseignement,  et  à  l'éclat  de  laquelle 
vous  avez  contribué;  au  nom  de  lajeunes.se,  que  vous 
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avez  encouragée  dans  le  culte  des  lettres  et  confirmée 
dans  la  foi  patriotique.  Merci  de  vos  nombreux  tra- 
vaux, qui  ont  enrichi  notre  trésor  littéraire  et  national. 
I!s  seront  une  semence  que  l'avenir  fécondera,  j'es- 
père, et  qui  produira  des  fruits  salutaires  pour  la  pos- 
térité et  pour  notre  pays. 
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AUTRE    ELOGE 

DK  l'honorable  JI.  P.-J.-O.  Chauveau,  publié  dans 

LE  "  CANADA-FBAKÇAIS  "   EN    1890. 


Le  Canada-Fravçais  est  en  deuil.  II  a  perdu  à  la 
fois  l'un  de  ses  amis  les  plus  dévoués  et  l'un  de  ses 
plus  émincnts  collaborateur?. 

.Mais  la  mort  de  celui  que  nou.»  i>]eurr.ns  n'est  pas 
une  perte  pour  nous  seuls  ;  c'est  un  deuil  national,  et 
d'autant  plus  universel  que  l'illustre  défunt  n'avait 
pas  d'ennemis. 

Le  temps  n'est  |)as  encore  venu  d'écrire  une  biogra- 
phie complète  de  l'bonorable  M.  Chauveau,  et  de 
prononcer  un  jugement  définitif  sur  sa  longue  et  glo- 
rieuse carrière  ;  mais  nous  ne  devons  pas  laisser  la 
tombe  se  fermer  sur  lui  sans  mêler  quelques  fleurs  il 
nos  regrets,  et  sans  dire  à  nos  lecteurs  toute  l'admira- 
tion que  nous  gardons  pour  su  mémoire. 

II  y  a  eu  plusieurs  hommes  en  JL  Cliauveau  ;  et 
quand  la  postérité  le  citera  ft  son  tribunal,  elle  aura  ;\ 
juger  le  poète,  l'orateur,  l'écrivain,  l'homme  politique, 
le  citoyen  et  le  chrétien.  Peut-être  découvrira-t-el!e 
alors,  sous  ces  différents  titres,  certains  côtés  faibles 
qui  donneront  prise  à   la  critique,  certaines  fautes 
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qu'elle  voudra  bl.1mer,-A,<man,.m  e,l  .rrare  ,-,„„(« 

aujourd'hui  nous  ne  voulons  que  saluer,  dans  l'homme 
qui  v.enl  de  disparaître,  l'une  de  nos  gloires  nationales 
les  plus  compiles  et  le»  plus  pures. 

Dans  sa  vie  privée,  com.ne  <lans  sa  vie  publique. 
1  honorable  M.  Chauveau  a  été  un  eitoyen  intègre  un 
homme  d'honneur  et  un  chrétien  convaincu.  Il  avait 
lespnt  large,  mais  éclairé.  Il  savait  .allier  la  liberté 
desopnnons  a  de  fortes  croyances,  et  dans  toutes  les 
positions  il  a  su  témoigner  sa  foi  par  la  pratique  de 
ses  devoirs  religieux. 

Il  avait  su  cultive.'  .■  développer  les  dons  intellec- 
«els  que  la  Providence  lui  avait  départis,  et,  dans 
les  fonctions  élevées  et  difficiles  qu'il  eut  à  remplir 
pendant  sa  vie  politique,  il  ne  fut  jamais  au-dessous 
de  sa  tache.  Partout,  et  dans  toutes  les  circonstances, 
U  fit  honneur  au  nom  canadien. 

Il  aimait  son  pays,  sa  religion  et  les  lettres.  Toute 
sa  vie,  il  est  resté  fidèle  A  ce  triple  amour. 

Il  avait  pour  Québec,  sa  ville  natale,  une  prédilec- 
tion  marquée,  et  la  vieille  cité  le  payait  de  retour. 
Aussi  y  revenait.il  toujours  avec  bonheur. 

Tous  les  ans,  à  l'époque  de  la  semaine  sainte,  nous 
avions  le  plaisir  de  le  voir  reparaître  dans  nos  murs 
et  assister  régulièrement  aux  offices  dans  notre  vieille 
basilique  qu'il  affectionnait  beaucoup. 

Cette  année  encore,  il  était  revenu  dans  son  cher 
vieux  Québec,  mais  c'était  pour  y  mourir. 
Nous  ne  le  vîmes  plus  reparaître  à  son  banc  pendant 
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les  offices  de  la  grande  semaine,  et  le  vendredi  snint, 
à  l'heure  où  l'Eglise  chantuit  la  passion  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  il  ngoni-ait  douloureusement. 
Quel  grand  jour  pour  mourir  que  celui  qui  vit  expirer 
un  Dieu  I 

Quand  la  vénérable  cathédralelni  a  rouvert  ses  por- 
tes, c'était  pour  le  l'ri;r  une  dernière  lois,  dans  la 
pompe  lugubre  de  la  mort,  au  son  lamentable  des 
cloches  qui  invitaient  ses  nombreux  amis  à  prier  pour 
le  repos  de  son  Urne. 

Mais  la  mort  n'était  pas  une  inconnue  pour  lui. 
Trop  souvent,  hélas  !  elle  avait  visité  sa  maison,  et  il 
connaissait  son  cortège  de  regrets  et  de  larmes. 

Dès  sa  jeunesse,  le  lugubre  appareil  des  funérailles 
semble  avoir  produit  sur  sa  vive  imagination  une 
iînpression  profonde. 

Dajis  son  premier  ouvrage— un  roman— il  décrivait 
en  ternies  émus  ces  funèbres  cérémonies  qui  retentis- 
sent si  tristement  dans  l'âme  des  parents  et  amis,  et  il 
reproduisait  quelques-unes  des  prières  que  l'Eglise 
récite,  en  confiant  ses  enfants  à  la  tombe. 

Ces  impressions  touchantes  de  sa  jeunesse  ne  purent 
s'efTacer  de  son  cœur;  car  elles  furent  ravivées  dou- 
loureusement par  des  deuils  fréquents  et  cruels. 

.Aussi,  ce  triste  sujet  de  la  mort  semblait-il  l'absor- 
ber, et  l'on  n'a  pas  oublié  le  remarquable  travail 
publié  par  lui  dans  le  Canada- Français  sous  ce  titre  : 
les  Dernlhes  Prihes. 

-Après  y  avoir  commenté  les  chants  et  les  psalmodies 


so 
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de  l'Eglise  aux  funérailles,  après  avoir  décrit  la  scène 
.   Je  l'enterrement  et   les  dernières  aspersions  sur  le 
corps  déposé  dans  la  fosse,  il  ajoutait: 

"Tout  est  finil  Tout  est  fini  pour  ceux  qui  savent 
vite  oublier;  et  qu'ils  sont  nombreux  de  nos  jours 
même  parmi  les  intimes,  même  parmi  les  parents! 
Mais  tout  n'est  pas  fini  pour  les  Ames  pieuses  qui  sont 
es  véritables  âmes  d'élite.  Longtemps,  longtemps 
les  prières  monteront  vers  le  ciel,  et  du  ciel  ou  du 
séjour  d'épreuve,  descendront  les  secours  mystérieux 
les  avis  dont  on  nese  rend  pas  compte;  c'est  lachalnè 
qui  unit  les  trois  Eglises,  c'est  la  communion  des 
saints,  c'est  le  sens  mystique  de  la  vision  de  Jacob- 
des  anges  qui  montent  et  descendent  portant  des 
prières,  rapportant  des  secours." 

Ces  belles  paroles  me  revenaient  à  l'esprit  au  jour 
des  funérailles  de  notre  ami,  et,  lorsque  le  Dk,  ir« 
retentit  sous  les  arcades  de  la  basilique,  nous  nous 
disions:  "Oui,  sans  doute,  il  y  a  communion  entre 
les  Eglises  militante,  souffrante  et  triomphante  ;  sans 
doute,  les  ondes  sonores  de  nos  chants  lugubres  vont 
se  prolongeant  et  se  répercutant  de  l'une  à  l'autre 
pour  y  réveiller  de  mystérieux  échos;  sans  doute  au 
.«ejour  d'épreuve  où  il  est  détenu  peut-être,  sa  voix  se 
joint  en  ce  moment  aux  nôtres,  et  pousse  vers  l'Eglise 
triomphante  ces  cris  de  miséricorde  qu'il  a  traduits 
en  vers  : 

"Roi  terrible  en  ta  ra»je»té, 
Sanvtnt  tes  élus  par  bonté 
Sanve-mol  dans  ta  charité. 
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Mon  doux  Jésna,  de  ton  amour 
HeflHùnvienB*toi,  pour  qu'en  ce  jour 
Je  ne  wii  perdu  sans  retour. 

Tu  me  chercliaa  par  tout  clietiiin  ; 
Tu  prodijfuas  ton  sang  divin  : 
Ton  grand  labeur  aerait-il  vain  ? 

Avant  l'tieura  de  tev  vengeance", 

O  juste  juge  à  tes  créance.-* 

Fais  que  j'oppoae  te»  souffrances. 

Oui  je  gémis  dans  ma  douleur, 
Je  suis  coupable,  et  la  rougeur 
Couvre  mon  front  ;  pardon,  Seigneur  I 

II 

M.  Chauveau  était  né  A  Québec,  en  1820,  et  il  allait 
atteindre  soixante-dix  ans,  le  30  mai  procliain. 

Chose  singulière,  il  redoutait  cette  année  qui  devait 
le  faire  septuagénaire,  et  dans  une  lettre  qu'il  adres- 
sait à  son  ami  intime,  M.  Lesage,  en  date  du  5  dé- 
cembre dernier,  il  lui  disait  :  "  Cette  diablesse  d'année 
prochaine  va  me  faire  septuagénaire!  Il  ne  faut  pour- 
tant pas  que  je  lui  fasse  une  trop  vilaine  grimace  ; 
Ciir  elle  pourrait  bien  se  revenger  ..  et  me  faire  i)is  que 
cela  !  "  Ktrange  pressentiment  ! 

Admis  nu  barreau  en  1341,  M.  Cbauvenu  avait  été 
élu  député  en  1S44,  et  il  était  devenu  ministre  en 
1851.  Mais,  deux  ans  apiÈs,  il  sortait  de  la  politique, 
et  devenait  surintendant  de  l'Instruction  publique. 

En  1867,  il  revint  il  la  politique,  comme  premier 
ministre  de  la  province  de  Québec.  En  1873,  il  fut 
nommé  président  du  sénat;  mais  il  ne  garda  ce  poste 
que  quolques  mois. 
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L'nnnte  suivante,  il  posn  sa  conditature  <Iana  lo 
cnmté  ,Ie  Cliarlevoix  contre  M.  P.-A.  Tromblav,  et 
fut  battu. 

Knfin,  aprfs  avoir  étû  pendant  quelq.,o  temps  com- 
missaire ,lu  havre  de  Québec,  il  fut  no.mn,-.  shérif  de 
Montréal,  en  :87-,  et  il  a  exercé  cette  charge  jusqu'à 
sa  mort. 

Comme  on  a  pu  le  voir  par  les  simple.,  date.,  que 
nous  citon.,  JI.  C'hauve.^u  n'a  jamais  persévéré  bien 
longtemps  dans  la  politique.  Cette  vie  agitée  n'allait 
pas  à  son  tempérament  ni  à  son  caractère,  et  c'est 
toujours  un  peu  malgré  lui  qu'il  y  est  revenu. 

Il  répugnait  à  la  bienveillance"  de  son  cœur  et  à  sa 
nature  de  seasilive  d'être  constamment  en  lutte  avec 
des  compatriotes  qu'il  estimait,  et  auxquels  il  voulait 
du  bien. 

La  vie  calme  du  foyer  domestique,  les  épanchements 
intimes  de  l'amitié,  les  luttes  pacifiques  de  la  carrière 
littéraire,  les  travaux  consolants  de  l'esprit,  voilil  ce 
qui  lui  convena:*,  et  ce  qu'il  aimait. 

C'est  le  genre  d'existence  qu'il  a  mené  aans  la  der- 
nière partie  de  sa  vie. 

Sorti  pauvre  de  la  politique-car,  autrefois,  on  ne 
ne  s'enrichissait  pas  dans  cette  carrière-il  se  résigna  à 
vivre  modestement  dans  une  chambre  d'hôtel,  et  à 
faire  des  économies  pour  sa  famille. 

Hélas  !  elle  avait  été  malheureusement  décimée  sa 
famille!  ' 

Parmi  les  dates  mémornbles  de  sa  vie,  s'il  en  fut 
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nombre  de  glorioiises,  il  en  fut  aussi  de  bien  doulou- 
reuses. Iji  mort  avait  été  cruelle  pour  lui,  et  il  portait 
plusieurs  cercueils  sur  fes  épaules.  Trois  de  ses  filles 
étaient  mortes,  et  l'une  d'elle?,  Mme  Glendonwyn, 
dans  des  circonstances  particulièrement  ]>énibles.  Peu 
aprî'S,  la  fidèle  compagne  de  sa  vie,  celle  qui  avait 
partagé  ses  succès  et  ses  lionhcurs,  l'avait  abandonné 
luix  deux  tiers  de  la  route,  pour  aller  rejoindre  ses 
fillef"  dans  un  monde  meilleur. 

Sans  doute,  il  sut  puiseï-  dans  sn  U'i  le.s  forces  né- 
cesiaaires  pour  se  soutenir  dans  ces  terribles  épreuves  ; 
mais  souvent,  diin^  l'i-solemcnt,  le  souvenir  de  cea 
deuils  lui  revenait  ot  l'accablait. 

Cet  état  do  son  âme  se  trahit  dans  son  épitre  à  M. 
Jameri  Prendergast  : 

•'  Fuis,  quand  de  vrais  malhenra  ontravayt'  notre  àuie, 
tiuatul  le  funCbre  glas  ne  cesse  de  sonner, 
Qnaml  nos  derniers  amis  vont  nous  abandonner, 
Quand  notre  esprit  n'est  pins  qu'une  treniLlanie  flamme, 
On  8f  reprend  à  vivre,  et,  malgré  les  sovicin, 
Au  temps  impitoyai)le  on  demande  un  sursis  : 
Encore  une  saison,  encore  une  récolte  I 
On  voudrait  rattraper  printemps.  Jeunesse,  amour  ! 
Contre  la  vieille  loi  l'iiomme  en  vain  se  révolte  : 
Jeuiiesse,  amour,  printemps  sont  passés  pour  toujours." 

Hors  ces  heures  d'abattoment,  M.  Chauveau  avait 
con=ervfj  dans  ses  rapports  sociaux  cette  humeur  en- 
jouée et  cet  esprit  aimable  qui  le  rendaient  populaire. 

Il  juirtageait  son  temps  entre  ses  fonctions  de 
shérif,  ses  leçons  de  droit  romain  A  PUniversité  Laval, 
et  Sf.s  travaux  littéraires.    Mais  c'étaient   les   lettres 


^ niNKlÎRKXCKH    ET    DlScorilS 


qu'il    «imalt  avant  tout,   ut  qu'il  „e  celait  ,Ie  .ul- 
tiver. 


m 

M.  Chaiivoau  i-tait  w  homme  de  lettroj. 

^«  brillante  imaKination,  sa  grande  «enMl.ilit,-  »a 
mémoire  bien  meublée.  ,„n  talent  de  parole  fle.ible 
et  ..ger  en  faisaient  un  conteur  charmant.  Mais  il  ne 
fallait  pas  l'interrompre,  car  il  nV-coutnit  pa.  .«an» 
répondre  -X  vos  observations,  il  suH-ai,  sa  pensée  et 
vous  n'avio.  ,,u'A  le  lai-.ser  faire;  c'était  d'autant 
plus  fflole  qu  il  était  générale.ncnt  fort  intéres-,nt 
De  fine,  épigrnmmes  énmillaient  sa  causerie  ;, nais 

elle,n'allaientjan,aisjus,|u-ans„rea.me.caril  n'aurait 
pas  voulu  blesser  gravement  mr-mo  un  adversaire 

Souvent  il  a  fait  de  la  critique,  et  non,  crovon» 
qudava.t  pour  c-  genre  littéraire  des  aptitude.^  re- 
nmrquables.  S,,,,  goût  sûr.  ses  connaissances  variées 
sa  perspicacité  A  découvrir  les  ridicules,  ..on  esp.-it 
monlantet  son  ,am„ur  de  la  justice  étaient  de  pré- 
e.euses  qualités  dans  des  travau.v  de  cette  nature 

Auss.  plusieurs  ,1e  ses  essais  critiques  sont-ils 
eroyons-nous,  des  modèles  du  genre.  Nous  avon'J 
surtout  souvenance  d'un  article  dirigé  contre  M  Hu- 
vergier  de  Hauranne.  qui  lit  sens.tion  dans  le  len.ps 
et  rpu  vengeait  admirablement   notre  „a       des  cri' 

t.ques  plus  ou  moins  n.alveillantes  du  touriste  f,-.u- 
çais. 

Ses  .articles  de  polémique  sont  également  remar- 
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qunhles  ;  et  tous  se  difltinguent  pur  leur  Weiiveillance 
et  leur  urbnniti'. 

Ces  deux  qualitf's  se  retrouvèrent  chez  lui  (lan§  les 
'Klmts  piirlementnires  qu'il  ilut  coniluire  pendant 
qu'il  vtait  clief  du  l'aljinet  de  Quéljec.  Par  l>onlieur.  il 
nvnit  alors  en  fiice  de  lui  comme  coiitrudictcur  un 
iiommo  égn'.enicnt  renommé  pour  sa  courtoisie  et  sa 
distinction,  l'honorable  M.  Joly.  Aussi  les  débats 
oerimonieux  étaient-ils  bannis,  et  la  discussion  pleine 
de  dignité. 

M.  Cliauvcau  aimait  sa  patrie,  comme  un  fils  tondre 
ain)e  sa  mère,  et  quand  il  en  pr.rlait  il  ne  savait  plus 
se  taire.  C'est  ainsi  que  s'explique  son  ouvrage  sur 
notre  grand  historien  Garneau. 

C'étiiit  une  simple  iulrodudi'm  ^  VlUtinirc  ihi  Oi- 
)ia'(n,  qu'il  avait  été  chargé  de  faire  par  ics  éditeurs 
Beauchcmin  &  Valois,  et  c'est  pourquoi  la  jiagination 
du  volume  est  en  chiffres  romains.  Mais,  une  fois 
engagé  dans  ce  travai!,  il  fut  entraîné  par  le  charme 
de  l'histoire  de  son  pays,  et  quand  il  déposa.  !a  plume, 
la  ),réface  à  l'œuvre  de  Garneau  avait  pris  les  propor- 
tions d'un  volume  in-octavo  de  trois  et  its  pages. 

M.  Cliauveau  a  beaucoup  écrit,  et  nous  regretton.s 
(ju'il  n'ait  pas  réuni  lui-même  eu  volumes  ses  princi- . 
cipaux  travau.M  disséminés  dans  les  journaux  et  les 
revues.  Nous  crojon-  qu'il  se  pro|x)sait  de  !e  faire 
ilepuis  quelques  années  ;  mais  la  mort  e-t  venue  trop 
tôt  interrompre  l'.ruvre  commencée.  Nous  souhai- 
tons qu'elle  soit  reprise  par  quelque  travailleur  patient 
et  consciencieux. 
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On  sait  que  .a  prunlèrepubliction,  Ckarlt,  Guirin, 
remonte  à  1,S32. 

C'c«t  un  roman  .le  ninur»  cnnadienne»,  fort  bien 
fait,  à  notre  nvi». 

Ce  n'est  pas  un  récit  mouvement*;,  compliqué  d'in- 
trigues ,„v„nte»  et  de  situation»  dran.ntique,,  comme 
Il  était  ,Ie  „„Mle  d'en  écrire  en  France,  A  la  même 
époque.  .Mai.  c'est  un  taljleau  fidèle  cl  l.ion  colorié 
de  la  société  canndienue.  dans  lequel  le  paysagiste  et 
le  portraitiste  rivalisent. 

Il  .V  a  h\  de  jolies  pastorales,  «les  descriptions  vraies 
et  sobres,  de,  créations  charmantes,  des  caractères 
b.eii  dessinés  et  analysés,  un  style  imagé  mais  élégant, 
pur,  et  un  intérêt  qui  va  croissant  depuis  la  première 
pagejusqu'il  la  dernière. 

Son  ouvrage  sur  l'y,„(,„rt,-„„  l'uUiquc  au  Canada  est 
à  la  fois  une  histoire  de»  développements  et  des  pro- 
grès  de  l'enseignement  public  A  tous  les  degrés,  un 
résumé  général  de  nos  lois  d'éducation,  et  un  tableau 
statistique  et  comparé  de  nos  institutions  scolaires. 
Il  renferme  sur  ces  différents  sujets  des  ren.scignements 
complets,  et  ce  travail  est  fait  avec  ordre,  précision  et 
clarté.  Il  s'ouvre  par  un  avant-i>ropos  des  plus  spiri- 
tuels  et  se  termine  par  un  discours  sérieux,  substantiel 
et  p.n:ii<itique. 

En  général,  les  discour.>,  de  M.  Chauveau  n'ont  pas 
la  forme  oratoire. 

Tous  se  distinguent  par  le  t.m  simple  et  varié   par 
le  bon  goût,  la  correction  du  style,  et  la  diction'nca- 
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'l('iiiir|iiP.  Ton»  «ont  relevés  par  i1m  mots  d'esprit, 
lie»  rapprochements  ingi''n!enx,  et  deH  réniini-cencen 
clnsnique»,  liistorif|ue«  nu  piTaonnolle".  i|iii  nH'eillent 
l'ntteiition  et  soutiennent  l'intt'rft,  chih  recourir  nux 
liiux  orneinenl»  d'une  vninc  riiOtorique. 

Miii»  lu  plupart  "ont  des  di-sertntions,  de«  comptes- 
rendu»,  dos  ex|«)sés  liistoriques,  des  élu. les  littériiires 
ou  cociiiles  qui  n'admettent  guère  le  mouvement,  l.i 
passion,  l'inspiration  et  l'enthousiasme. 

f'e|icndant  nou»  pourrions  citer  dans  chacune  de 
«es  (l'uvres  oratoires  une  page,  un  passage,  cil  l'or;i,- 
teur  s't.chauffo,  s'élève,  et  arrive  à  la  vi'ritiilde  élo- 
quence sans  l'avoir  clierchée. 

C'est  ainsi  que  le  dernier  discour-i  qu'il  a  prononcé, 
et  qui  est  une  belle  page  d'histoire,  se  termine  par  un 
de  ces  mouvements  pleins  de  souBleorntoire  et  d'émo- 
tion touchante.  C'était  en  juin  dernier,  A  l'inaugu- 
ration du  monument  Cartier- Brébeuf,  en  présence  de 
cette  immense  multitude  qui  couvrait  le?  bords  do  la 
rivière  Saint-Charles. 

Avec  un  attendrissement  que  tout  le  monde  com- 
prendra, il  se  tourna  vers  sa  ville  natalequ'il  admirait 
tant,  et  il  s'écria  ; 

"Adieu  à  vou.s  tous,  et  salut  à  tr>i  vieille  cité  de 
Champlain,  cité  do  toutes  les  épreuves,  de  tous  les 
malheurs,  de  toutes  les  gloires  ! 

"Tu  n'as  rien  A  envier  il  tes  rivales  <lan.«  !e  passé,  et 
l'avenir  te  réserve  des  jours  meilleurs.  As.nse  sur  le 
promoloire  de  Stadaconé,  tu  réalises  le  r.-ve  de  Char- 


58 


C0NFÉBEXCE9   ET  DISCO0BS 


levou,  le  précurseur  de  Garneau  et  de  Ferland  •  de 
jeunea  ville»  déjà  florissantes  te  for.t  cortège  mr  les 
trois  amphithéâtres  dont  le  plus  vaste  est  couronné 
par  la  chaîne  onduleuse  et  gracieuse  des  I.aurentides. 
'  Lorsque  le  soir,  semblable  aune  reine  couverte  de 
^es  diamant...  tu  illumines  de,,   splendeurs  dues  au 
progrès  moderne-auquel  tu  n'es  pas  aussi  étrangère 
qu  on  le  ,,rétend-ta  citadelle,  .es  vieux  remparts,  la 
noble   basilique,  ta  grande  «niversicé,  et  la  magni- 
fique  promenade  qui  remplace  le  château  Saint- Louis 
de  Frontenac,  mille  souvenirs  historiques  surgissent 
autour  de  toi,  apparitions  tantôt  gracieuses,   tantôt 
somnolentes,  mais  toujours  glorieuses. 

"Tes  fils  sont  p,irtout  luttant  avec  ceux  de  la  ville 
de  Maisonneuve;  il  serait  difficile  de  dire  où  les  un, 
et  les  autres  n'ont  pas  pénétré.  Ils  se  sont  trouvés  et 
se  trouvent  encore  côte  à  côte  dans  les  combats  de  la 
science  et  du  patriotisme,  jusque  dans  leurs  nécro- 
poles ils  ont  plus  d'un  souvenir  qui  leur  est  commun. 
Tandis  que  sur  le  mont  Royal  dort  du  long  sommeil 
un  homonyme  de  notre  héros,  un  second  Cartier  dont 
e  nom  est  maintenant  du  domaine  de  l'histoire,  sur 
les  hauteurs  de  Sainte-Foye  repose  un  de  nos  plus 
grands  écrivains,  un  de  nos  plus  purs  patriotes,  que 
J  ai  déjà  nommé. 

"Vieilles  et  illustres  cités  des  bords  du  Saint-Lau- 
rent, centre.,  du  développement  prodigieux  de  nos' 
populations  rurales,  centres  aussi  de  l'activité  d'hom- 
mes  qu.   a,,partiennent  à  bien  d'autres   rajes    «i  la 
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Pr.ividence  exauçait  les  vœux  d'un  enfant  de  Québec, 
vous  resteriez  longtemps  unies  par  vos  grands  souve- 
nirs, par  vos  nobles  aspirations,  accueillant  tous  les 
progrîs  véritables,  et  conservant,  à  l'ombre  du  drapeau 
biilunniquo,  toutes  les  saintes  et  nobles  choses  qui 
forment  le  trésor  de  vos  traditions,  et  le  monde  faisant 
une  variante  à  un  mot  bien  ancien,  le  monde  dirait 
de  vous  :  par  nubile  sororum  !  "' 

Nous  avons  dit  que  les  discours  de  M.  Cbauvcau 
n'ont  pai  généralement  la  forme  or.ntoire  ;  mais  il  faut 
en  excepter  celui  qu'il  i>rononva  ..•  IS  juillet  180.5, 
lors  de  l'érection  du  monument  à  la  mémoiro  des 
bmves  tombés  sur  les  plaines  d'Abrabam  le  as  avril. 
IT'iO.  Car  ce  discours  est  son  chef-d'œuvre;  et  il  a 
été  le  triomphe  de  l'éloquence  canadienne-française. 

Il  est  trop  connu  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  rien 
reproduire.  Mais  nous  en  détacherons  quelques 
phrase.»  qu'il  adressait  i  nos  guerriers  morts  au  champ 
d'h.iimeur  et  c'est  i\  son  adresse  que  nous  les  remet- 
trons : 

"...Vous  avez  payé  votre  dette  à  la  patrie,  c'est  il 
nous  de  payer  la  notre.  Votre  journée  est  remplie, 
votre  tâche  laborieuse  est  terminée  la  nôtre  :1  peine 
commence.  Vous  vous  étfs  couchés  dans  1 1  gloire, 
ne  vous  levez  pas  !  Pour  nous,  quels  que  soient  nos 
fspir.'itions,  notre  dévouement,  notre  courage,  Dieu 
seul  sait  où  et  comment  nous  nous  coucherons.  Mais 
vous,  dormez  en  paix...  " 
Oui,  c'est  maintenant  que  notre  ami  est  entré  dans 
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le  vrai  repo9.    Mnis  ce  repos  ne  sera  pas  l'oubii  ;  car 

ses  œuvres  nous  restent,  et  sa  gloire  lui  survit. 
Les  morts  vont  vite,  dit  la  ballade  allemande,  et.  nous 

devons  le  confe.«ser,  l'oubli  va  plus  vite  encore,  hélas  ! 

Sans  doute,  nous  nous  affligeons  quand  la  mort  fait 
au  milieu  de  nous  son  eflrayante  moisson  ;  quand  nous 
déposons  quelqu'un  des  nôtres  dans  la  tombe,  nous 
souffrons  et  nous  exhalons  de  sincères  regret.-.  Mais 
le  lendemain  le  tourbillon  de  la  vie  nous  empo..e,  et 
nous  n'y  pensons  plus. 

Oui,  voilà  ce  qui  arrive  pour  les  morts  ordinaires. 
•Mais  il  n'en  doit  pas  être  ainsi  pour  les  hommes 
illustres,  dont  la  vie  a  été  mêlée  A  la  vie  nationale  et 
aux  progrès  de  la  patrie,  qui  laissent  derrière  eux  des 
œuvres  durables,  et  qui  ont  leur  pince  marquée  au 
panthéon  de  l'histoire. 
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DISCOURS 

TROXONCÉ  AUX  FÊTES  CÉLÉBRÉES    EN  l'hONNEUR 

DE  Christophe  Colomb,  a  ijuébec. 

LE   12   OCTOBRE   1892. 


Mesdame»,  Messieurs, 

L'homme  est  un  grain  de  pojssière  sur  lequel  Dieu 
a  soufflé,  et  que  ce  souffle  emporte  vers  la  lumière,  à 
travers  les  espaces  sans  bornes  et  les  siècles  sans 
nombre.  GrSce  i  ce  souffle  qui  l'anime,  il  est  mouve- 
ment et  vie,  et  il  s'c^ite  dans  la  plénitude  de  sa 
liberté  ;  mais  Dieu  le  mène  dans  la  plénitude  de  son 
autorité. 

Kntvc  cette  poussière  libre  et  ce  souffle  dominateur, 
il  6eml)le  qu'il  doive  y  avoir  un  antagonisme  tel  que 
ces  deux  forces  ne  puissent  pas  exister  en  même 
temps  ?  Mail  non,  ce  dualisme  n'exclut  [las  l'harmo- 
nie, et  hi  résultante  de  ces  deux  .forces  actives  est 
l'accnniplissement  des  décrets  providentiels. 

L'hiinianité  ressemble  à  l'Océan  et  les  vagues  hu- 
maini'-  «ont  aussi  libres  que  celles  de  la  mer,  mais, 
oonini.'  celles-ci,  elles  concourent  dans  la  lil)erté  de 
leurs  mouvements  il  la  réalisation  du  plan  divin. 

Voyez-les  ces  grandes  vagues  de  l'Atlantique,  que 
vous  avez  un  jour  traversé.    Au  gré  des  vents  et  des 
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courants  elles  vont,  elles  viennent,  elles  s'en  re- 
tournent ;  elles  courent  A  l'Kst.  i\  l'Ouest,  au  Nord,  au 
Sud  ;  elles  se  souR-vent.  ellei  se  creusent,  elles  s'a- 
paisent, elle*  s'endorment,  elles  chantent,  elles  se 
plaignent,  elles  mugissent,  elles  s'ameutent,  elles  se 
révoltent  contre  les  navires  qui  les  sillonnent,  elles 
les  secouent  violemment,  quelquefois  elles  les  englou- 
lissent  ;  enfin,  elles  usent  et  abusent  de  leur  lihorté  ! 
Et  cependant,  elles  n'en  remplissent  pas  moin-  on 
définitive  la  fin  que  le  Créateur  leur  a  assignée. 

Elles  ne  francliisseut  pas  leurs  rivages.  Sous  les 
rayons  du  soleil  elles  se  vaporisent  et  remontent  vers 
le  ciel,  d'où  elles  sont  descendues,  pour  former  les 
arrosoirs  do  la  terre  ;  elles  fécondent  le  sol  et  les 
germes  qui  y  sont  déposés  ;  elles  alimentent  les 
fleuves  et  les  rivières  ;  elles  pavent  les  grandes  voies 
de  communication  des  peuples. 

Eh  I  bien,  Mesdames  et  Messieurs,  il  en  est  de 
même  des  flots  humains.  Ils  sont  rarement  station- 
naires,  et  le  spectacle  de  leurs  mouvements  est  plus 
intéressant  encore  à  contempler  que  celui  des  grandes 
commotions  de  Ipcéan  ;  mais  ils  n'échappent  pas  i 
l'empire  du  Dieu  qui  les  a  animés  de  son  souffle,  et, 
consciemment  ou  inconsciemment,  ils  concourent  ti 
l'exécution  de  ses  desseins. 

Dans  cet  équilibre  harmonique  des  forces  divines  et 
humaines,  les  grands  hommes  sont  comme  des  pou- 
voirs moteurs  entre  les  mains  de  la  Providence; 
mais   il  en  est  qui   sont  prédestinés  à  des  missions 
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spéciales,  qu'elle  appelle  à  son  heure,  qu'elle  assiste 
visiblement,  dont  elle  assure  le  succès,  et  dont  elle 
consacre  définitivement  la  gloire. 

C'est  à  ces  élus  de  Dieu  que  le  monde  d'ût  ses  pro- 
grès et  FCH  grandeurs.  Mais  cVst  nu  prix  de  luttes  et 
de  souffrances  infinies  qu'il?  arrivent  au  succès,  et  la 
gloire  r*  tellement  lente  à  venir  que  c'est  presque 
toujours  sur  leurs  tombeaux  qu'elle  vient  déposer  ses 
couronnes. 

Quand  au-dessus  du  niveau  commun,  un  homme 
de  génie  se  lève  et  adresse  ;\  la  t'oiile  des  paroles 
qu'elle  n'a  pas  l'habitude  d'entendre,  lo  grande  majo- 
rité des  hommes,  qui  est  la  médiocrité,  s'insurge. 

"C'est  un  rêveur,  dit-elle;  c'est  un  utopiste  or- 
gueilleux; comment  ijeut-il  prétendre  avoi»*  décou- 
vert ce  <iue  tant  de  gra.uls  hommes  n'ont  pu  trouver 
avant  lui?  " 

Alors,  si  ce  génie,  dont  la  sensibilité  excessive  est  il 
la  fois  la  force  et  la  faiblesse,  la  souffr.ance  et  la  féli- 
cité, si  ce  génie  n'a  pas  une  énergie  blindée  d'un 
triple  airain,  il  tombe  victime  de  Penvie.  et  le  monde 
ne  connaîtra  pas  les  œuvres  admirables  qu'il  aurait 
pu  produire. 

Mais  si  ce  génie  a  la  volonté  patiente  et  opini&tre 
nécessaire  aux  grandes  oeuvres,  s'il  croit  ii  la  mission 
que  Dieu  lui  a  confiée,  et  s'il  est  docile  A  la  voix  de 
sa  conscience  qui  lui  crie  "  en  avant  ".  il  finit  par 
triompher. 

L'heure  de  la  récompense  va-t-elle  enfin  sonner? — 


^a«  encore  •  mp  i.      ■ — — — 

cette  œuvre  n'est  v-».-  ''^  '«ngam 

l'°'^e»  avan,    , ,.  "  "'  «""séquence»  do  n,?         ' 

ouverte,  „     .,     '  '"^   Poursuivre  ^  P-^^^^ses 

Etî  "^  ""'■■e,..."  "'"''  d««  routes  déjà 

*  »-  la  poslérité  l'enteTrl        '""™''^"'  P-  ' 

r«'e.,ra^„„.,de.„,e1,  l^^  ''- -ulent  aeoa„„rër 
^-'  un  dieu;  .Ut  rf/J  ^'''"''""''«■•^■oicvu^.éerie; 
■"--maintenant        ,t:jr  '■'  ^'^  ■'  Qu'o  I' 

foi-  "e  fleuri.,en.  ',     l?''"'""  '^  '«"rier.  de  ,a 

Ignorées  et  ■„i;,   ■  """■^"'"é'nes  <;,■,„„.  """- 

qui  ]es  a  ,  "'  i'^'""""'  des  JT     ^""'''"'"•''i^ 

Mi!     '""'  "'  '"^^ate  !  """"'^  *»"'  'a  terre 

"'^'*"l"«l«n,ondea„ub|-/      ""'"' 
""'".mais  que 
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1*  soleil  d«  la  gloire  inonde  aujourd'hui  de  ses  rayons 
lee  plua  éclatanl»  I  Son  nom  retentit  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre  au  milieu  des  fétee  civiles  et  religieu- 
»es  les  plus  grandioses,  et  des  millions  de  voix  accla- 
ment i  l'envi  le  grand  découvreur  de  l'Amérique, 
l'immortel  Christophe  Colomb  I 

II 

Le  S  août  dernier,  il  se  passait  i  Huelva,  sur  la 
côte  d'Espagne,  un  événement  bien  extraordinaire. 

Quarante  navires  de  guerre  appartenant  aux  di- 
verses puissances  de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  et 
portant  les  pavillons  de  France,  d'Angleterre,  d'Es- 
pagne, d'Autriche,  d'Italie,  de  Hollande,  de  Grèce, 
du  Portugal,  des  Etats  Unis,  et  de  plusieurs  répu- 
bliques espagnoles  de  l'Amérique  du  Sud,  s'étaient 
groupés  en  face  du  petit  port  de  Palos. 

Qu'attendaient-ils  dont  dans  ces  parages  ignorés  ? 
Quel  personnage  extraordinaire  allait  donc  sortir  de 
ce  petit  port  désert  ? 

Tout  à  coup,  une  humble  caravelle  de  forme 
étrange  et  antique,  ne  jaugeant  que  240  tonneaux, 
s'avan;^  lentement  sous  ses  voiles  blanches. 

A  son  approche,  tous  les  grands  vaisseaux  de 
guerre  se  rangèrent  sur  deux  lignes  et  la  saluèrent  de 
21  coup»  de  canon  ;  en  même  temps,  les  officiers, 
l'épée  nue,  se  découvraient  en  signe  de  respect,  et  les 
équipages  poussaient  d'immenaes  acclamations. 
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Quand  l'humble  nef  ent  défilé  devant  eux,  ton>  cee 
formidable.  cuira..<.  et  croi,,nr.  .e  formèrent  en 
demi-cercle  derrière  elle  pour  lui  faire  cortège  pen- 
dant  qu'elle  »e  diriKenit  ver»  la  haute  mer.  Maie 
bientôt  elle  rebrou.tt  chemin  et  ion  imposante  escorte 
ouvrit  se.  rang,  et  lui  M  une  double  haie  d'honneur  ; 
le.  Mluts,  les  nccliimation.  recommencèrent  pendant 
que  8ur  le.  rivages  de  l'Odiel  et  dd  Huelva  flottaient 
des  millier.  d'orifl.,mme.  éclatantes,  et  retentiwaient 
le.  euthou.ia.te.  bravo,  de  la  multitude. 

Qu'était-ce  donc,  Messieurs,  que  ce  petit  navire  à 
voiles?  Quel  souverain,  quel  demi-dien  poriait-il 
Jonc  Â  son  bord  pour  mériter  pareil  honneur  ? 

Ah  I  Messieurs,  ce  n'était  pas  un  .ouv..-ain  mai,  un 
souvenir.  Sa  forme  antique,  .avoilu.e,  se.  agrè.,  .es 
pavillons,  le.  uniforme,  de  .e.  marins  rappelaient  la 
manne  du  XVe.iècle;  .on  nom  était  le  plu.  illus- 
tre qui  .oit  consigné  dans  les  archive,  de  la  marine  • 
et  si  tous  ce.  Léviathans  de  la  mer  qui  inclinaient 
leur,  proue,  devant  elle  avaient  pu  parier,  il.  lui  au- 
raient crié  : 

"Salut  à  toi,  Santa  Maria,  purce  que  tu  es  la  repro- 
duction exacte  de  la  glorieuse  caravelle  <iui,  la  pre- 
mière, a  traversé  la  Mer  Tlnébreiue,  i\  y  a  400  an.  I 
Salut  à  toi,  S.,nla  Maria,  qui  nous  rappelle,  le  plus 
merveilleux  des  voyage,,  et  qui  fais  revivre  le  souve- 
nir <Iu  grand  Amiral  de  l'Océan,  de  l'in-mparable 
Christophe  Colomb!" 
Celait  le  commencement  de  l'apothéose  du  grand 
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homm*,— U  première  grande  Hte  du  monde  cWilifié 
pour  célébrer  le  quatrième  centenaire  de  sa  merveil- 
leuae  découverte,— le  premier  chœur  de  l'nnivemi 
concert  d'élogea  qui  s'élive  aujourd'hui  en  «on  honneur, 
et  auquel  noue,  Canadieni-Francais,  fils  de  Jacques 
Carlier  et  de  Champlain,  venons  ce  soir  mêler  noK 
voix. 

Ce  n'est  pas  seulement  un  droit  mais  un  devoir 
pour  nous  de  prendre  part  à  ces  fêtes  du  monde  chré- 
tien j  car  bien  des  liens  nous  rattachent  à  Colomb. 
Nous  appartenons  comme  lui  i  la  race  latine  et  i  la 
foi  catholique  ;  comme  lui  nous  croyons  avoir  une 
mission  providentielle  à  remplir  sur  ce  continent; 
comme  lui  nous  somme*  des  voyageurs,  des  décou- 
vreurs, des  colonirateurs,  des  évangélisateurs,  des 
porteurs  du  Christ  dans  l'Amérique  du  Nord  I 

D'ailleurs,  Colomb  est  un  de  ces  géants  devant  les- 
quels l'humanité  toute  entière  doit  s'incliner. 

Il  n'appartient  exclusivement  ni  à  l'Italie  qui  a 
refusé  de  n'associer  i  son  œuvre,  ni  au  Portugal  qui  l'a 
trahi,  ni  à  l'Espagne,  où  il  a  semé  la  gloire  et  mois- 
sonné l'oubli,  ni  à  l'Amérique  espagnole  qui  ne  peut 
pas  se  dire  sa  fille  puisqu'elle  ne  porte  pas  le  nom  de 
son  père,  ni  aux  Etats-Unis  qui  n'ont  pas  sa  foi,  ni  sa 
race,  ni  sa  langue  ;  il  appartient  à  l'humanité.  Toutes 
les  races  doivent  saluer  en  lui  l'un  des  plus  grands  des 
enfants  des  hommes,  une  gloire  éclatante  qui  n'est  ni 
italienne,  ni  espagnole,  ni  américaine,  mais  qui  est 
essentiellement  humaine  t 
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Colomb  »»t  lin  trait  d'unlmi  entre  roiiclen  monde  et 
le  nouveau,  comme  entre  le  mojren  fige  et  le*  temp* 
modernei. 

Comme  le  Janua  antique,  il  lenible  avoir  deux  f»ce» 
dont  l'une  regarde  l'Orient  et  l'autre  l'Occident,  lea 
«iicle»  «coulés  et  les  siècle»  futurs.  Il  a  derrière  lui 
toute»  les  clartés  du  passé  qui  lui  viennent  du  Calv»ire, 
et  devant  lui,  tonte»  les  lueur»  de  l'avenir  qui  lui 
arrivent  du  ciel,  et  qui  font  qu'en  traversont  l'inconnu 
il  no  marche  pas  dans  les  ténèbres  ! 

Pour  les  peuples  du  vieux  monde,  c'est  un  nouveau 
Moïse  qui  commande  i  la  mer  de  s'ouvrir  pour  leur 
livrer  paesage,  et  qui  le»  conduit  dan»  une  nouvelle 
terre  promiae.  Pour  le»  racea  du  nouveau  continent, 
«'est  un  autre  Prométhée  qui  leur  apporte  le  feu  du 
«iel,  la  lumière  divine  I 

Si  nous  avions  le  pinceau  d'un  Michel-Ange,  nous 
représenterions  Colomb  «ou»  des  formes  colossales, 
planant  au-dessus  de  l'Atlantique,  dans  les  hauteur»  du 
firmament,  le»  pied»  étendus  parmi  les  conteilations 
du  sud,  le  front  illuminé  par  l'étoile  polaire,  tendant 
une  main  i  l'ancien  continent  et,  de  l'autre,  lui  mon- 
trant le  Nouveau-Monde  en  disant:  "Tu  n'es  que  la 
moitié  du  globe;  voici  l'autre  moitié  queje  te  pré- 
sente." 

Tel  est  l'homme  dont  je  veux  voue  montrer  la 
grandeur  et  surtout  la  mission  providentielle. 
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Je  voui  l'ai  dit,  Mesfieur»,  je  croin  au  gouvernement 
de  U  Providence  dam  le  monde.  Je  crois  que  tous 
les  grands  événements  de  Thistolre  ont  leur  |irépara- 
tion  divine,  leur  époque  marquée  et  leun  acteur» 
choisis. 

A  lu  fin  du  XVe  sifcle,  l'heure  marquée  par  Dieu 
était  venue  d'ouvrir  ù  la  civilisation  de  nouveaux  et 
plus  vastes  hi>rizons. 

L'orbite  du  monde  civilisé  était  devenu  trop  étroit. 
L'activité  humaine  réclamait  un  champ  plus  large.  U 
Christ  lui-même,  qui  était  descendu  sur  la  terre  pour 
sauver  tous  les  hommes,  sentait  le  besoin  d'une  expan- 
sion nouvelle,  et  souffrait  dVtre  encore  inconnu  i  la 
moitié  du  globe. 

Au  surplus,  il  avait  donné  A  l'Euroim  tout  ce  qu'il 
pouvait  lui  donner,  et  il  avait  le  droit  de  lui  dire  en 
pleurant,  comme  autrefois  à  Jérusalem  :  "  Que  irou- 
vais-je  faire  pour  toi  que  je  n'ai  point  fait?  " 

Il  l'avait  tirée  <les  ténèbres  et  de  la  corruption  du 
paganisme;  il  avait  brisé  le  joug  des  tyran.-,  et  fondé 
la  liberté  des  peuples;  il  avait  rendu  l'homme  à  sa 
dignité  primitive,  régénéré  la  femme,  supprimé  l'es- 
clavage; il  avait  restauré  les  sciences  et  les  lettres,  et 
il  s'était  donné  lui-même  comme  idéal  aux  Beaux- 
Arts  ;  il  avait  fait  des  races  latines  l'jbjet  de  ses  plus 
chères  prédilections,  et  elles  avaient  merveilleusement 
grandi  sous  sa  tutelle. 
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Et  cependant  l'Eorope  chrétienne  se  déMffection- 
n«it  du  Chriit,  et  «'engageiiit  daiw  lea  chemina  qui 
eonduiient  a  l'uixwtaaie.  BientAt  elle  allait  pouMer 
le  cri  dee  Juife  :  "Nom  ne  voulona  pas  que  Celui-ci 
règne  <ur  noua  I  " 

Alora  le  Chriat  se  tourna  vera  le»  nouveaux  Qentila, 
c'eat-i-dire  vera  lea  peuplée  qui  ne  le  connaiaaaient 
paa  encore. 

Haia  quelle  nation  oura  l'honneur  de  cette  miaaion 
■poatolique  ? 

Ce  ne  aéra  paa  l'Italie,  parce  qu'elle  est  en  proie  aux 
p!::3  lamentablea  diaaensiona  inteatinea — ni  la  France 
qui  vient  d'êire  cauae  du  grand  achisnie  d'Occident. 

Ce  sera  l'Bapagne,  qui  aeule  a  conservé  aou  unité 
religieuse,  l'Eapagne  qui  eat  devenue  le  bras  droit  de 
l'Egliae,  et  qui,  à  cette  époque,  marche  fièrement  ft  la 
tête  de  la  civiliaation. 

C'est  à  elle  que  le  Roi  éternel  des  nntiona  veut  don- 
ner un  nouveau  continent,  dana  l'année  même  qu'elle 
a  chuasé  définitivement  l'ialamisme  du  continent 
européen. 

Mais  ce  n'est  paa  tout  d'avoir  un  peuple  choisi  pour 
accomplir  une  œuvre  de  ce  genre,  il  faut  un  homme. 
Lea  peuples  lea  plua  forts  se  reconnaissent  impuissante 
quand  il  leur  manque  un  homme,  c'est-à-dire  une  tète. 
Quel  sera  donc  cet  élu  de  la  Providence  1 
La  préparation  divine  eat  terminée.  1,'œuvre  mer- 
veilleuse attend  l'ouvrier.  Il  y  a  des  aiècles  que  le 
vaste  théâtre  de  la  Mer  Tewbr  u«e  est  ouvert  aux  plus 
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bUn  plus  «pait  qu'un  voile  de  brume,  un  ridmu  tiué 
d'ignorance,  de  préjugée  et  de  terreur,  en  ferme  Tho- 
riton.    Qui  ra  lever  re  rideau  et  entrer  ea  «oène  ? 

Sur  lee  floti  bleue  de  la  Méditerran-'e  le  regard  de 
Ditn  voit  croieer  bien  lien  navire»  de  Veni«,  de  Ofne». 
de  France,  d'Kepagne.  de  Portugal  :  cent  .ur  un  petit 
navire  de  Génoe  que  ce  regard  «arrête,  et  y  choi.ii 
l'homme  qu'il  appelle  i  InccompliMenient  de  «es 
deHeini. 

C'eet  un  robunte  ninrin  dont  In  «tuture  éloncée  ext  il 
la  folg  élégante  et  virile.  Son  front  l„rge  et  n.édilatif 
••mble  chargé  de  iwnaéea  graves  et  de  rêves  ambitieux. 
Se»  cheveux  chAtains  commencent  .1  grisonner  avant 
l'»ge,  A  cause  de  Plncessnnte  ncllvllé  de  son  cerveau. 
Ses  yeux  sont  d'un  bleu  clair,  comme  In  mer  qu'il 
chérit  et  comme  le  ciel  qu'il  contemple.  Toute  sa 
physionomie  annonce  In  (llatinotion,  l'intelligence,  la 
bonté,  l'énergie  et  la  fermeté  sereine. 

Il  porte  un  nom  prédestiné-Colomb!  Ce  nom,  en 
effet,  ne  rappelle-t-11  pas  le  mefsager  fidèle,  choisi  pur 
Noé,  mis  hors  de  l'Arche,  s'envoinnt  sur  les  enux  et 
revenant  après  avoir  découvert  In  terre'?  Ce  nom  ne 
rappelle-t-11  fjns  In  céleste  colombe,  l'Esprit  de  Dieu, 
porté  our  l'abîme  tumultueux  du  chaos,  et  en  f,ii»niit 
surgir  les  continents'? 

Ce  n'est  pas  tout,  cet  hoinnie  n  reçu  au  bnptéme  le 
nom  patronymique  de  arùti^Jmut,  qui  p<,rte  le  Chrùt  ; 
or,  ce  nom  exprime  exuctement  In  mission  (lu'il  va 
remplir. 
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Ce  n'est  par  tout  encore,  cet  liomme  appartient  à 
une  famille  pauvre,  miiig  noble,  et  feu  armée  eont 
trois  colombes  d'argent,  sur  champ  d'atur,  avec  cette 
devise:  Fide;  S/iu,  Carila».  Comment  ne  pas  voir 
dans  ces  armes  les  trois  carnvellee  sous  leurs  voiles 
blanches,  sillonnant  la  mer  d'azur,  et  portant  aux 
Infidèles  les  trois  vertus  qu'ils  ignorent  et  qui  résument 
tout  le  christianisme  —  la  Foi,  l'Espérance  et  la  Cha- 
rité ?  (*) 

Voyons,  Messieurs,  la  main  sur  In  conscience, 
peut-on  dire  qu'il  n'y  a  li  que  des  effets  du  hasard  ? 

Ei;fln,  cet  homme  a  un  génie  illuminé  par  la  foi. 

Ses  ennemis  l'appelleront  un  virionnaire  !  Eh  i  bien 
oui.  Messieurs,  c'est  un  visionnaire,  dans  le  bon  sens 
du  mot  :  il  a  la  vision  <run  monde  inconnu  de  tous  ! 
Et  il  le  voit  avec  la  certitude  de  l'astronome  qui 
découvre  au  moyen  de  son  télescope  des  astres  que 
personne  ne  voit  à  l'œil  nu. 

Son  génie  qui  est  très  grand,  et  sa  foi  qui  est  plus 
grande  encore,  ont  fait  de  lui  un  Voyant,  pour  qui 
notre  planète  n'est  plus  un  mystère.  Le  monde  est 
pour  lui  un  grand  et  sublime  poème  en  trois  livres, 
comme  3on  auteur  est  tn  trois  personnes,  et  nul  n'a 
plus  que  lui  étudié  ces  trois  livres— le  ciel,  lu  terre, 
et  la  mer. 

La  Providence  a  donc  bien  choisi  son  légat.  Mais 
ce  légat  n'a  rien  de  commun  avec  l'Espagne,  et  n'y 


(*)  Roselly  de  Lorgues. 
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«onge  guère  en  ce  moment  ;  car  il  commande  une 
caravelle  de  Gènes  et  il  poursuit  un  navire  vénitien 
Bur  lea  cAtea  du  Portugal. 

Par  quela  mystérieux  enchatnemenU  de  la  destinée 
Dieu  va-t-il  faire  de  ce  Génois  le  commandant  d'une 
expédition  espagnole? 

Kooutei,  Messieurs,  et  admireiavec  moi  les  voies  de 
la  Providence. 

Le  commandant  Génois  a  atteint  le  vaisseau  véni- 
tien ;  il  a  mis  le  grappin  dessus,  et  décidé  à  vaincre 
ou  à  mourir,  il  a  amarré  solidement  les  deux  navires. 
Une  lutte  corps  A  corps  s'engage,  et  se  poursuit  tout  le 
jour  entre  les  courageux  marins;  mais,  vers  le  soir, 
le  feu  prend  aux  deux  navires  et  les  consume. 

Les  rares  survivants  du  combat  se  jettent  à  la  nage, 
et  la  nuit  les  enveloppe  de  son  ombre. 

L'élu  de  Dieu  a  échappé  au  fer  des  ennemis,  et  aux 
flammes  de  l'incendie;  maie  qui  le  sauvera  de  l'abîme 
où  il  est  plongé  ? 

La  côte  portugaise  est  bien  loin  A  l'horizon,  et  le 
ciel  dont  les  étoiles  scintillent,  est  bien  plus  loin 
encore.  A  l'Océan  insondable,  qui  est  toujours 
effroyable,  la  nuit  est  ven:ie  ajouter  ses  horreurs 
Chaque  vague  qui  se  creuse  est  comme  une  tombe  qui 
s'ouvre  ;  chaque  crête  écumeuse  des  flots  est  un  blanc 
suaire  qui  ensevelit  le  naufragé  ;  chaque  bruit  sourd 
de  la  houle  retentit  comme  un  glas  funèbre  ;  chaque 
gémissement  du  nageur  exténué  ressemble  nu  râle  de 
l'agonie. 
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Cependant  Colomb  lutte  énergiqnement  oonire  les 
flots  qui  l'engloutissent.  Mnis  enfin  les  forces  l'aban- 
donnent, et  il  ne  peut  plus  rien  attendre  de  la  terre  et 
des  hommes.  Alors  il  regarde  le  ciel— cet  autre  abîme 
où  il  voit  luire  des  prunelles  compatissantes— et  il 
jette  un  cri  vers  Dieu. 

Tout  i  coup,  sous  sa  main  qui  ne  fait  plus  que 
battre  la  vague,  il  sent  une  rame,  une  de  ces  longues 
rames  qui,  à  celte  épo<)ue,  suppléaient  aux  voiles 
diins  les  jours  de  cnlme.  C'est  la,  planche  de  salut  que 
Dieu  lui  envoie  ;  il  s'y  appuie,  il  s'y  repose,  et  il  re- 
commence la  lutte  pour  la  vie. 

Quand  le  jour  parut  il  abordait  aux  rives  du  Portu- 
gal. Il  avait  alors  33  ans,  l'Age  du  Christ,  quand  il 
sortit  vivant  du  tombeau  ! 

Cirâce  au  souffle  qui  l'anime,  le  grain  de  poussière 
avait  été  plus  fort  que  la  mort,  et  il  était  sur  la  route 
de  lEspngne  où  la  Providence  le  voulait  pour  l'ac- 
complissement de  ses  desseins. 


IV 

Plus  de  vingt  années  s'écoulent,  et  le  XVe  siècle 
touche  A  sa  tin.  La  plupart  des  géographes  repré- 
sentent encore  la  terra  sous  la  forme  d'une  surface 
plate,  quoique  plusieurs  savants  soutiennent  qu'elle 
e-=t  stihériqiie. 

Kn  1492.  un  savant  géographe  allemand— Martin 
Béhaïm— fabrique  un  gobe  de  cuivre,  et  dit  à  ses 
conlempr  r:\ins  :  Voici  la  tcire  !  Sur  le  vélin  dont  il  le 
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revêt  il  trace  les  liinitea  plus  ou  moins  connue»  de 
l'ancien  continent,  et  lui  donne  comme  dimension 
environ  la  moitié  de  la  sphère.  Sur  l'autre  moitié, 
qui  est  vide,  il  écrit  :  Mare  Ttnebmsum. 

Mais  dans  cette  Mer  Ténébreme  n'y  at-il  pas  quel- 
que terre?  Les  uncions  n'ont-ils  pas  transmis  à  la 
postérité  la  légende  de  l'Atlantide  ?  Les  marins  du 
Nord  n'ont-ils  pas  cru  apercevoir  au  large  des  Cana- 
ries les  îles  lantasticiues  de  Sainl-Brandan  et  des  Sept- 
Cités  f 

Le  savant  allemand  croit  à  l'existence  de  ces  terrée, 
et  il  en  fixe  au  ha«nrd  l'emplacement  dans  la  Mer 
Ténébreuse. 

C'est  un  fait  remarquable  dans  l'histoire  de  la  civi- 
lisation, qu'avant  de  prendre  corps  et  devenir  dos 
réalités,  les  grandes  conceptions  humaines  flottent 
souvent  dans  le  monde  des  intelligences,  comme  les 
brouillards  dans  l'atmosphère.  Ce  sont  des  mirages, 
des  croyances  vagues,  des  rêves  qui  émeuvent  les 
esprits  et  stimulent  les  étude.-.  Puis,  un  jonr  ces 
formes  indécises  se  condensent,  dessinent  leurs  con- 
tours, et  deviennent  des  réalités. 

En  1492,  la  science  ne  connaît  encore  que  des 
mirages  dans  la  Mer  Ténébreuse,  et  les  îles  que  le 
géographe  allemand  y  dessine  sont  imaginaires.  Mais 
dans  son  erreur  il  y  a  un  fond  île  vérité. 

Bien  au  delà  des  parages  brumeux  où  il  place  8e.s 
Iles  légendaires,  entre  deux  mers  également  téné- 
breuses,   s'étend    une    terre    immtnse-  'vierge  au 
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vague  profil  de  femme  endormie,  la  tMe  appuyée  au 
pOle  nord,  les  pieds  sur  le  pAle  sud,  la  taille  ceinte 
par  l'Equateur,  un  bras  étendu  vers  l'Asie,  l'Alaska, 
l'autre  vers  l'Europe,  le  Labrador—."  (•) 

Cette  vierge  attend  un  époux,  un  dieu,  qui  doit  la 
rendre  mère  de  nombreux  enfants. 

Depuis  longtemps,  en  effet,  les  peuples  civilisés  de 
cette  terre  inconnue — les  Mexicains — croient  à  la 
venue  prochaine  d'un  dieu.  D'après  une  vieille  tra- 
dition, ce  dieu  les  a  quittée,  plusieurs  siècles  aupara* 
vant,  "  emporté  dans  une  barque  vers  les  rives 
lointaines  où  se  lève  le  soleil  ;  mais  il  a  promis  de 
revenir."  (f)  et  quelques  années  seulement  avant  1492, 
l'un  des  pieux  rois  du  Mexique  a  dédié  un  temple  au 
dieu  inconnu — comme  avaient  fait  les  Athénien?,  quel- 
ques années  avant  l'arrivée  de  s'aint  Paul  en  Grèce. 

La  longue  attente  de  cette  terre  abandonnée  par  son 
dieuva-telle  enfin  être  comblée?  L'étoile  mystérieuse 
qui  a  brillésur  Bethléem,  qui  a  franchi  la  Méditerranée, 
illuminé  Rome  et  toute  l'Europe  occidentale,  va  t-elle 
enfin  traverser  la  Mer  Tênéhreu»ef 

0  Providence  I  Dans  le  temps  inême  où  le  géographe 
allemand  en  dessine  les  contours,  sur  sa  pphèr'.;,  cette 
mer  a  cessé  d'être  solitaire  et  ténébreuse. 

Une  lumière,  vient  de  s'allumer  ùnus  ce?  ténèbres 
séculnires  et  s'avance  de  l'Orient  A  l'Occident.    Elle 


(.■)  K.  M.  de  Vogue,  Sowvnirttt  Vhionii,  p.  .^1. 
(f  )  Iilem,  p.  54. 
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e»t  faible,  mais  elle  est  vivante  et  elle  marcb*.  A 
travers  les  déserts  de  l'Océan,  elle  conduit  trois  navires 
qui  viennent  d'Orient,  comme  l'étoile  miraculeuse 
guidait  les  trois  Mages  à  travers  les  sable»  d'Arabie. 

0  souffles  de  l'atmoaphère,  brises  de  la  mer  et  du 
ciel,  n'éteignez  pas  cette  flamme  sainte  dont  le  monde 
a  besoin,  et  qui  est  plus  lumineuse  que  l'étoile  des 
Mages,  puisqu'elle  porte  avec  elle  non  seulement  la 
Révélation,  et  les  prophéties,  mois  tout  l'Evangile, 
toute  la  lumière  dégagée  par  quinie  siècles  de  cliristi- 
anisme  I 

O  merveille!  c'est  à  côté  de  l'image  du  Christ  sus- 
pendue au  grand  mit,  que  cette  lumière  étincelle,  et 
le  navire  qui  les  porte  a  le  même  nom  que  la  femme 
bénie  qui  a  porté  Jésus  dans  son  sein. 

Terre  vierge  de  l'occident,  qui  sommeilles  à  l'ombre 
de  la  mort,  lève-toi:  Voici  ton  époux  qui  vient  !  Voici 
le  Dieu  que  tu  attends  depuis  des  siècles,  et  qui  va 
faire  de  toi  la  mère  de  nations  puissante*  et  glo- 
rieuses I 

V 

Messieurs,  s'il  se  rencontrait  jamais  un  Virgile  chré- 
tien, capable  de  chanter  dignement  ce  prodigieux 
voyage  de  Colomb,  uuprès  duquel  celui  d'Knée  n'est 
qu'un  jeu  d'enfant,  il  n'aurait  rien  à  inventer.  L'his- 
toire vraie  de  cette  découverte  a  tous  les  éléments 
d'une  épopée,  et  le  merveilleux  y  abonde. 

Dieu  et  l'homme  en  sont  les  héros.  Le  ciel,  la  terre, 
l'Océan,  tous  les  éléments  y  j  ouent  un  rôle.    Le  surna- 
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turel  ;  coudoie  la  nature,  et  de  temps  en  temps  sou- 
tient contre  elle  une  lutte  surhumaine. 

Au  milieu  des  spectacles  tnntfit  splendides  et  tantôt 
formidables  qui  se  déroulent  à  ses  regards,  Colomb 
est  un  intermédiaire  entre  la  nature  et  son  Auteur. 
Son  âme  vibre  comme  une  lyre  au  souffle  de  toutes 
les  harmonie»  naturelles  et  surnaturelles.  Il  entre  en 
communication  avec  les  éléments,  et  les  rattache  à 
l'œuvre  divine  qu'il  accomplit  avec  leur  concours. 

Il  me  semble  le  voir,  le  grand  homme,  debout  sur 
le  tillnc  de  son  navire,  les  yeux  tournés  vers  le  soleil 
qui  va  disparaître  A  l'horizon,  et  lui  disant  :  "  Astre 
lumineux  que  j'ai  pris  pour  guide,  il  y  a  bien  des 
jours  que  je  marche  à  ta  suite,  mais  je  veux  te  suivre 
encore  jusqu'aux  pays  lointains  où  tu  te  couches,  et 
que  toi  seul  connais  I  " 

Il  me  semble  le  voir  contemplant  le  ciel,  au  milieu 
des  nuits  étoiles  des  tropiques,  et  demandant  leurs 
secrets  aux  lointains  soleils  qui  illuminent  les  pro- 
fondeurs. 

Il  me  semble  l'entendre  interrogeant  la  grande 
nature  équatoriale  qui  l'entoure,  avec  l'anxiété  du 
génie  aux  prises  avec  l'inconnu  ;  "  0  nier,  dont  les 
horizons  sans  limites  se  succèdent  devant  mon  navire, 
dis-moi,  quel  est  ton  nom  ?  Constellations  qui  brillez 
sur  ma  tête  et  qui  éclairez  mes  nuits,  comment  donc 
vous  appelez-vous  ?  Vents  impétueux  qui  soufflez 
dans  mes  voiles,  où  donc  m'emportz-vous  ? — Vous 
ne  me  répondez  rien.    L'inconnu  m'enveloppe  ;  je 
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nage  dan.  l'ombre  et  le  ii.ystère,  comme  penlu  entre 
deux  infinis,  Mui,,  je  ne  craiu,  rien  parce  que  je 
croii  à  ma.  de.tinte,  et  veux  la  remplir.  J*  croi-,  nux 
continenu  inconnu.,je  croU  k  demain  qui  v.  me  révé- 
ler la  terre.  Je  mm  (pie  Diea  m  associe  h  son  n-uvre. 
•t  qu'il  m'a  chargé  d'ouvrir  aux  nations  la  route  de» 
mondes  qu'il  a  créés  pour  elles  ? 

"  Gouffre*  mugissants,  ouragans  et  tempêtes,  écueils 
et  bancs  de  sables.  hiL-sez  pasier  le  collaboriitnur  de 
Dieu.  Vous  ne  me  dites  pas  vos  noms,  mai-,  je  vom 
dirai  le  mien  :  mon  pays  m'appelle  VhrUlqforo,  porteur 
dn  Christ,  et  je  m'en  vaU  porter  In  nouvelle  de  sa 
venue  aux  nations  malheureuses,  «lui  l'ignorent  encore. 
Laissez  passer  le  messager  ,1e  votre  Seigneur  et 
Maître  !  " 


VI 

Messieurs,  si  c'est  là  de  la  poésie,  c'est  en  même 
temps  la  vérité  historique.  Colomb  est  bien  le  mes- 
sager  du  Christ,  et  c'est  b:en  sa  venue  qu'il  va  annon- 
cer  aux  Infidèles  du  Nouveau-Monde. 

Entendez-vous  ce  chant  soleunel  et  pieux  qui  reten- 
tit i  bord  des  caravelles,  un  soir,  au  soleil  couchant'? 
Voua  le  connaissez  ce  chant,  car  vous  l'avez  entendu 
dès  votre  plus  tendre  enfance,  et  ce  matin  encore,  il 
retentissait  sous  les  voûtes  de  votre  vieille  cathédrale, 
dans  l'admirable  traduction  musicale  du  plus  grand 
compositeur  que  la  France  a  produit.  C'est  le  can- 
tique dee  anges  dans  la  nuit  de  Bethléem  :  Ohria  tn 
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excOri»  Dto...  Gloire  à  Vùu  au  ,<<»<  haut  de,  eie»*  H 
paix  mr  la  terre  aux  homtnu  de  bonne  volonté.  ! 

Que  signifie  donc  ce  chant  qui  s'élève  des  canvelles, 
et  qui  a-étend  sur  Im  eanx,  m«lé  aux  aocl.  t  tions 
des  «quipogee?  Est-ce  pour  saluer  le  sol.ii  «■.  te 
couche?  Non,  c'est  pour  saliwr  la  terre  oiv  lire  à 
l'horlion  !  C'est  qu'un  des  marins  de  la  .  \nta  vient 
enfin  de  pousser  le  cri  si  longtemps  attendu  ;  Terre  ! 
Terre! 

C'est  le  moment  du  triomphe,'  et  dans  l'exaltation 
de  sa  joie  l'immortel  découvreur  aureit  pu  s'écrier: 
"  Gloire  à  nous  1  "  Mais  non,  le  messager  do  Christ 
n'a  songé  qu'à  la  gloire  de  son  Chef,  et  tombant  à 
genoux  il  s'est  écrié  :..  Ohria  in  exeeltie  Deo  .'... 

Quand  le  sublime  cantique  a  retenti  pour  la  pre- 
mière fois  iiu-dessus  des  collines  de  la  Judée,  c'était 
pour  annoncer  au  monde  une  ère  nouvelle. 

Eh  !  bien,  c'est  encore  une  ère  nouvelle  qui  s'ouvre 
avec  la  découverte  de  l'Amérique.  C'est  la  naissance 
d'un  monde,  et  pour  les  peuples  de  ce  monde  c'est  la 
venue  d'un  Dieu. 

Cependant,  Messieurs,  les  marins  de  la  «nto 
8'étaient  trompée,  et  ce  qu'ils  avaient  cru  être  la  terre 
n'était  qu'un  minige. 

On  était  alors  au  2-5  septembre  et  ce  ne  fut  qu'au 

12  octobre,  quanil  l'aurore  épancha  sur  les  eaux  tes 

lueurs  naissantes,  que  la  terre  déroula  ses   riantes 

perspectives  aux  yeux  ravis  des  marins. 

Ils  entonnèrent  alors  le  Te  Deum,  l'hymne  incom- 
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parable  de  U  reconii«iM,nc*,  et  je  vou.  Mm  i  devi- 
ner  quel,  .entiment.  «ouleTaient  leur.  poitrin«  quand 
le«  éohos  dea  rives  inconnue,  répétaient  cet  verwts 
•acre» : 

"  PletU  ma  «rit  et  ttrra  miyettatU  glorùe  lum,  la  terre 
et  les  deux  sont  remplis  de  la  mair->té  de  ta  gloire. 

Te  per  orhem  tenamm  ,a«ela  mufilttur  EeeUtia, 
l'Eglise  sainte  publie  tes  grandeurs  sur  toute  la  sur- 
face de  la  terre  !  " 

Il  semble  qu'il  y  avait  jusqualors  dans  ces  paroles 
une  pieuse  exagération,  ou  une  figure  de  rhétorique, 
puiKjue  l'Eglise  n'était  connue  qu'à  la  moitié  du 
globe;  mais  désormais  elles  seront  vraies  Â  lu  lettre  • 
l'Bglisa  publiera  les  grandeurs  de  Dieu  dan,  tout, 
retendue  dei  terre;  per  orhem  terrarum  ! 

Revêtu  des  insignes  de  ses  nouvelle»  dignités  d'Ami- 
ral de  l'Océan  et  de  Vice  Roi  des  Indes,  Colomb  s» 
fait  conduire  au  rivage.  Il  s'y  prosterne,  et  baise  le 
sol  en  pleurant;  puis,  déployant  son  étendard,  où 
bnllc  l'image  du  Christ  i  côté  des  armes  de  Castilie 
Il  tire  son  épée,  et  déclare  prendre  possession  au  nom 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  de  cette  terre  qu'il 
nomme  San  Salvador,  Sainl-iauveur  ! 

Kt  comme  s'il  n'avait  pas  suffisamment  affirmé  sa 
mission  providentielle,  et  le  triomphe  du  Christ  en  sa 
perKwne,  il  fait  faire  une  grande  croix,  et  il  aide  lui- 
même  .  la  planter  pendant  que  les  marins  chantent 
l'hymne  de  victoire  du  christianisme: 


«s 
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Vfxttla  Kfgù  proffiunt  ; 
Pkitffel  CrwU  mytierittm. 

Lei  étemlurdi  du  Roi  l'avanceat 
Et  la  myrt^rc  de  ta  croix  rayonne  ! 


Oui,  carte»,  il  a'avance  le  glorieux  éteodard  de  l'u- 
nique Roi  de  ce  inonde,  et  il  vient  de  faire  un  pas  de 
géant  t 

Pour  aller  du  calvaire  aux  colonne»  d'Hercule  il  lui 
a  fallu  quinze  Biècle»  !  Mai»  en  quelques  semaine»  il 
vient  de  franchir  la  Mer  Ténébreuse,  et  il  va  mainte- 
nant faire  son  tour  du  monde, 

Messieur.",  je  ne  connais  rien  de  plu»  grand  dans 
l'histoire,  ni  même  dan»  la  poésie.  Le»  plue  belle» 
ficène»  de  l'Iliade  et  de  l'Enéide  semblent  bien  pftlee, 
à  côté  de  celles-ci  ;  et  toutes  le»  conquêtes  de» 
Alexandre,  des  Cé«ar  et  des  Napoléon  ne  sont  rien, 
comparée»  â  celle»  que  vient  de  faire  Colomb  au  nom 
du  Roi  des  rois  ! 

VII 

Tout  est  extraordinaire  dons  le  héros  dont  nou» 
célébrons  la  grandeur.  Tantôt  il  nous  apparaît  dan» 
un  demi-jour  comme  les  personnage»  léger  d^ive»  et 
fantaetique»  ;  tantôt  il  se  profile  comme  le»  f  rande» 
figure»  de»  poème»  biblique». 

En  face  des  phénomène»  de  la  nature,  il  a  l'iotni- 
tion  de»  cho»e3  cachées,  et  il  devine  ce  que  la  science 
n'a  pu  lui  apprendre. 
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Toute  (n  vi.-  eat  un  drame  .^tonnBnt  par  lea  périi*- 
tie»  lieuivuses  et  malheureuiH»     Il  ■  connu  toutes  lef<  ' 
«xtrémiti»  de  l'exiateiice  humaine.    Il  eat  parti  den 
bas,  il  a'eat  élev(^  jusqu'au  faite  des  honneurs,  et  il  est 
tombé  jusqu'au  fond  de  l'abline  du  malheur  I 

La  an  de  sa  carrière  eat  la  plus  douloureuse  que 
l'on  puisse  imaginer,  et  o'eal  lui  qui  ^crit  un  jour  A 
«on  -oi  cette  parole  aussi  profondément  triste  que  les 
pins  sombres  accents  de  Job  et  de  IMmie  :  •  Que  la 
terre  pleuie  aurmoi  1  " 

Ce  neat  (ws  Gênes,  ni  la  Castille,  ni  même  l'Euroi» 
qu'il  convie  a  pleurer  sur  sa  malheureuse  deelin^e  ; 
c'est  la  terre  entière,  la  terre  que  les  hommes  ne 
connniesaient  pas  ei  qu'il  lenr  a  révélée  ! 

Jamais  poète  n'a  poussé  un  cri  plu?  sublime  de 
douleur,  de  hardiesse  et  de  grandeur  ! 

Et  maintenant,  contemple»  le  grand  .Amiral  de 
l'Océan  étendu  sur  un  lit  de  douleurs  dans  une 
chambre  d'auberge  de  Valladolid,  ,lont  les  murs  sont 
nus.  Je  me  trompe,  ces  murs  ont  un  ornement— les 
chaînes  dont  l'insolent  Bobadilla,  l'envoyé  des  souve- 
rains, a  chargé  le  Révélateur  du  globe  I 

Voilà  le  trophée  qu'il  a  rapporté  d'Amérique,  et  il  a 
ordonné  qu'on  le  suspende  aux  murs  de  sa  chambre, 
et  qu'on  le  mette  avec  lui  dans  son  tombeau. 

Ce  qui  rend  particulièrement  douloureux  le  con- 
tact du  malheur,  c'eat  le  souvenir  des  bonheurs  et  des 
espoir»  évanouis  ;  et  dans  les  grands  deuils  ce  sont 
les  beaux  jours  d'enfance  qu'on  voit  surtout  repas- 
ser dace  un  lointain  vaporeux  et  rose. 
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A  Gethtémani,  Jésus  revoyait  sans  doute  les  années 
de  Nazareth,  et  peut-être  entendait-il  encore  les  con- 
certs lointains  des  anges  dans  la  glorieuse  nuit  de 
Bethléem. 

Quand,  sur  son  lit  de  mort,  Colomh  regardait  ses 
chaînes  suspendues  aux  murs,  que  de  souvenirs  tou- 
chants et  suaves  illuminaient  la  vision  de  son  passj 
depuis  les  paisibles  années  de  la  boutique  do  cardeur 
génois  jusqu'à  son  entrée  triomphale  à  Barcelone 
au  retour  de  son  premier  voyage  en  Amérique  I 

Maintenant  il  ne  lui  restait  plus  qu'un  seul  voyage 
à  faire,  et  qu'un  monde  à  découvrir— le  plus  grand,  la 
plus  ancien  et  le  plus  inconnu  des  mondes. 

Mais  si  ce  monde  lui  était  inconnu,  Colomb  en 
connaissait  le  Roi.  Il  y  avait  longtemps  qu'il  le  servait, 
et  il  avait  confiance  que  ce  roi  serait  moins  ingrat,  et 
plus  généreux  que  le  roi  d'Espagne.  Dans  la  ferveur 
do  88  foi  il  pouvait  lui  dire:  "Grand  Roi,  je  vous  ai 
porté  K  travers  la  Mer  Ténébreuse  dans  un  monde  qui 
ne  vous  connaissait  pas;  emportez-moi  maintenant  à 
travers  les  espaces  infinis,  dans  le  monde  mystérieux 
où  vous  régnez." 

Certes,  le  Roi  du  ciel  n'a  pu  rester  sourd  à  cet  appel, 
et  le  jour  fut  bien  choisi  pour  faire  monter  auprès  de 
lui  son  fidèle  serviteur  ;  car  il  mourut  le  jour  de 
l'Ascension— 20  mai  1506. 

Sans  aucun  doute,  le  monde  des  tmes  s'émut  de 
l'arrivée  du  grand  découvreur;  mais  le  monde  des 
corps  ne  s'aperçut  guère  de  son  départ. 
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Autoar  du  grand  Amiral  de  l'Océan  le  silence  de 
l'oubli  avait  précédé  celui  de  la  tombe,  et  l'on  ne  «ut 
même  pae,  en  dehors  de  «on  entourage,  qu'il  était  mort 
dans  une  chambre  d'auberge,  et  qu'il  avait  été  inhumé 
«ans  pompe,  sans  monument,  sans  épitaphp,  dans  les 
caveaux  d'un  couvent  de  m  àne». 

VIII 

Est-ce  donc  U  la  tin  que  le  monde  réserve  à  «es  plus 
illustres  enfant«?  Hélas,  Mesaieure,  il  faut  bien  le 
reconnaître,  c'est  ain«i  que  finissent  les  plus  insignes 
bienfaiteurs  de  l'humanité,  ceux  qui  la  rachètent  ou 
qui  la  sauvent. 

Ce  n'est  pas  impunément  qu'on  devient  le  collabo- 
rateur de  Dieu  dans  le  grand  œuvre  de  In  Rédemption. 
Tout  sauveur  eut  une  victime,  et  tout  apôtre  un 
martyr. 

Mais  leurs  fins  ne  sont  que  des  commencements. 
Ces  couchers  deaoleil  du  passé  sont  des  aurores  d'ave- 
nir; et  les  brouillards  du  déclin  ne  sont  qu'un  con- 
traste de  plus  avec  les  rayonnements  de  l'aube. 

Je  vous  ai  montré  Colomb  obscurément  inhumé 
dans  les  caveaux  d'un  monaetère;  miiis  ce  n'e<t  pas 
la  fin  de  son  étonn.mte  histoire,  et  legrand  découvieur 
des  mondes  n'a  pae  fini  de  voyager. 

Il  y  av.iit  à  peina  sept  ans  qu'il  dormait  dans  son 
couvent,  lorsque  le  vieux  roi  de  Casiille  s'avisa  un 
jour  de  penser  qu'il  devait  peut-être  un  tombeau  i\ 
celui  qui  lui  ovait  donné  un  monde,  et  il  ordonna  la 
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translation  de  ses  cendres  Je  ValUdolid  à  Stville  où 
de  pompeuses  fiintrailles  lui  furent  décernées. 

Vingt-trois  ans  s'écoulent  et  ..ne  nouvelle  agitation 
ce  lait  autour  de  l'illustre  mort.  On  le  transporte  i 
bord  dune  caravelle,  et  il  part  pour  ce  nouveau  monde 
qu'il  a  découvert  et  qu'il  a  tant  désiré  revoir.  C'est 
ilai.s  la  cathédrale  de  .Saint-Domingue,  ville  qu'il  a 
fondée,  que  sa  dépouille  mortelle  reposera  désormais. 
Deux  «itcles  et  demi  passent,  et  son  sommeil  est  de 
nouveau  interrompu.  .Saint-Doodngue  a  été  cédée  à 
la  France,  et  l'Espagne  revendique  son  grand  homme. 
Après  de  grandes  solennités  religieuses  et  militaires, 
Il  remonte  sur  uii  navire  de  lEtat,  appelé  la  DéeoJ. 
vertt,  et  il  va  demander  asile  à  la  Havane  dans  cette 
île  de  Cuba  qu'il  a  proclamée  "  («  plut  belle  que  U, 
yeux  de  l'homme  aient  jamais  eue  .'' 

Vivant,  il  avait  fait  quatre  expéditions  en  Amé- 
rique pour  y  découvrir  des  terres  nouvelles  :  mort,  il 
fait  quatre  voyage.^  à  la  recherche  d'un  tombeau  défi- 
nitif I 

Mais  est-il  bien  sûr  que  ce  toml^eau  soit  pour 
jamais  fermé  sur  le  grand  homme  ? 

iMessieurs,  si  vous  allej  aujourd'hui  demander  à  le 
voir  dans  la  cathédrale  de  la  Havane  il  me  semble 
que  le  gardien  pourrait  bien  vous  répondre  :  celui  que 
vous  cherchez  n'est  plus  ici  !  11  a  percé  de  sa  tête  la 
pierre  de  ^on  tombeau,  et  il  fait  son  ascension  dans 
le»  sphères  de  la  gloire  humaine! 

N'en  voyez-vous  pas.  Messieurs,  les  étapes  glo- 
rieuses ? 
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Il  y  a  deux  mois  il  était  ik  Huelva,  et  des  milliers  do 
marins  venus  de  toutes  les  parties  du  monde  ont  cru 
le  voir  à  bor.l  de  sa  caravelle  ressuscitô,  et  l'ont  ac- 
clamé ! 

Il  y  a  quelques  semaines  il  était  à  Gènes,  et  sa  ville 
natale  lui  a  donné  des  fêtes  splendides. 

Hier  il  était  i  Rome,  où  l'illustre  Léon  XIII  procla- 
mait sa  grandeur  et  recommandait  il  l'univers  catho- 
lique  de  lui  rendre  toutes  sortes  d'honneurs. 

Aujourd'hui,  il  est  partout.  i<on  esprit  flotte  dans 
cette  salle  même,  et  il  me  semble  quil  nous  parle. 

Demain,  il  sera  i  Chicago  où  la  peinture,  la  sculp- 
ture, l'architejtureet  tous  les  'irts  de  toutes  les  nations 
éterniseront  sa  gloire!  C) 

Enfin,  le  jour  vient  peut-être  où  l'Eglise  catholique, 
qui  garde  mieux  que  toute  autre  société  le  culte  des 
vrais  grands  hommes,  achèvera  de  lui  payer  la  dette 
de  reconnaissance  du  monde  civilisi'  !  Le  jour  vient 
où  cette  grande  dispensatrice  de  la  viaie  gloire,  la 
seule  qui  traverse  les  âges  sans  vieillir,  dira  au  monde  : 
SU  dima  I    Et,  ouvra.  nortf»  de  son  incomparable 

panthéon,  elle  le  fer.       orner  jusque  sur   les  autels 
pour  le  couronner  d'un  nimbe  d'or  ! 


(*)  De  grande»  fêtea  furent  alors  r.él«.l,rée8  en  l'honneur  <Ie 
Colomb,  pen.laiit  l'Eiposition  Universelle  de  Cliicago. 
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SUR   LE    MÊME    BHJET, 
PROXOXOÉ  A    I.'OSIVERSITÉ  LAVAL.    (*) 


Excellence, 

Mesdames,  Messieurs, 

S'il  m'est  permis  de  juger  de  vos  sentiments  par  les 
miens,  vous  êtes,  en  ce  moment,  sous  le  charme.  Les 
brillants  artistes  que  vous  venez  d'entendre,  et  l'œuvre 
admirable  qu'ils  interprètent  si  bien  ont  remué  déli- 
cieusement vos  cœurs. 

Mais  aussi  quel  grand  événement  ils  rappellent  I  Et 
quel  artiste,  tant  soit  peu  doué  de  génie,  ne  se  senti- 
rait pas  inspiré  par  ce  nom  illustre  de  Christophe 
Colomb,  et  par  sa  merveilleuse  découverte? 

Cette  épopée  où  le  génie  de  l'homme,  le  cœur  de  la 
femme,  et  la  Providence  des  nations  jouent  chacun 
son  rôle,  est  pleine  d'enseignements  sublimes  que  tout 
un  long  discours  ne  suffirait  pas  à  faire  ressortir  ; 


iB  ~*,*i'it^."T''°°f  '°  Pi^intemps  Je  1892.  A  la  deumnde  de  S.  E. 
le  cardinal  Taschertaii,  les  artistes  de  QuAbec  avaient  oreanisï 
ïîl'^^Ê^l^uT"^'}.^  *  université  Laval  poSÎ  ÎS'en 
aide  i  1  HotpKc  du  .Vrere-Giur.  Il»  eiécutirent  âôors  avec  un 
M  ?.^iZT  '?,  ■'•■*"'""''«•  «"»"'«"  «le  Félioi™  David;  et 
M.  lejnge  Rontiiier  prononça  pendont  l'eiitre-acte  le  discour, 
<le  cireonstance  que  nous  in-érons  ici.  uiscoura 
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man  je  ne  veux  en  t;rer,  ce  soir,  qu'une  leçon  trèa 
courte  qui  me  semble  convenir  aux  circonitance». 

Cette  leçon,  In  voici  en  deux  mots  :  c'est  que  le  glo- 
rieux événement  dont  nous  misons  mémoire  n'aurait 
pas  été  accompli  si  le  génie  de  Christophe  Colomb 
n'avait  pas  été  servi  par  une  foi  inébranlable,  et  s'il 
n'avait  pa»  rencontré  sur  ses  pas  cette  charité  inépui- 
sable et  féconde  qui  distingue  les  grandes  dm  es,  et 
•lui,  émanation  de  la  Puissance  Créatrice  qui  se  nomme 
aus«  Ohurili.  fait  cortir  du  néant  toutes  les  grandes 
choses  de  ce  monde. 

Reportons-nous.  Messieurs,  A  celte  année  mémo- 
rable de  1492. 

Il  y  avi  H  ,,1,18  de  trente  siècles  qae  les  marins 
sillonnaient  ic,  mers.  Il  y  on  avait  quinze  que  le 
Chri-st  s'était  incorné.  Le  monde  civilisé  était  devenu 
chrétien;  et  cependant  la  ,:,c<itié  du  globe  terrestre 
lui  était  encore  inconnue. 

Les  uns  croyaient  qu'ils  habitaient  le  dessus  de  la 
(erre,  mais  qu'il  était  impossible  d'atteindre  le  des- 
sous, et  que  si  l'on  parvenait  aux  antipodes  on  serait 
précipité  dans  l'espace  infini. 

Les  autres  croyaient  A  la  rotondité  du  globe;  mais 
alors,  disaient-ils,  l'océan  Atlantique  est  comme  une 
montugno  colossale,  et  les  navires  qui  en  dépasseraient 
le  sommet  seraient  entraînés  vers  l'Occident,  et  ne 
pourraient  jamais  remonter. 

Quant  aux  navigateurs,  ils  ne  s'aventuraient  pas 
au  ,lel.\  d'un  certain  horizon  connu,  et  tous  étaient 
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cnvâincu.  que  cet  owan  terrible  qu'ils  entendaient 
mogir  au  loin  .lev.iient  avoir  .les  v,ig(ies  giKante«.|UeH, 
dea  gouffres  sans  fond,  et  des  citaractes  infrancliis- 
«ablea.  Aucun  d'eux  ne  s'était  jumais  dit  :  ■•  Au  delà 
de  cette  Mer  Knihreute.  il  doit  y  avoir  des  continent- 
ignorés  ;  je  veux  \e*  découvrir!  " 

Mais  voici  qu'un  marin  génois,  le  ni?  d'un  cardcur 
de  laines,  He  met  enfin  en  tête  ce  projet  audacieux. 

On  se  moque  de  lui,  on  le  trait;  de  fou.  une  coni- 
miesion  de  savants  réunie  â  Salamanque,  la  grande 
métropole  scientifique  d'alors,  proclame  l'expédition 
projetée  un  rêve  impossible.  Muis  la  foi  de  Colomb 
dans  l'existence  d'un  monde  ,1  découvrir  n'est  pas 
ébranlée. 

On  l'accuse  d'impiété,  en  prétendant  qu'il  contredit 
les  Ecritures;  on  le  raille,  on  le  c.iloninie,  on  le 
menace.  Mais  rien  ne  l'arrête;  il  a  la  foi,  cette  f„i 
inébranlable  et  ardente  qui  transporte  les  n.  .nt.ignes. 
Il  croit  que  Dieu  na  pas  fait  notre  globe  pour  qLie  la 
moitié  en  reste  inconnue  ! 

Il  croit  que  le  Verbe  en  descendant  parmi  les 
honimes  a  voulu  être  connu  de  toute  la  terre. 

Il  croit  que  les  accents  divins  qui  ont  rempli  la 
Judée  doivent  prolonger  leur?  ondes  sonores  au  delà 
des  mers,  et  réveiller  les  peuj.les  endormis  dans  les 
ombres  de  la  mon.  Il  croit  en  la  Providence  qui 
l'inspire,  et  dont  l'heure  a  sonné  pour  accomplir  ses 
desseins.  Il  croit  à  son  génie  qui  le  presse  de  suivre 
l'inspiration  d'en  haut. 
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Main,  héla^  I  la  vie  terrestre  f»t  ainul  fuite  que  le 
génie  (le  rhomme,  pour  uccouiplir  de  grandes  chonee 
a  beioin  de  cet  auxiliaire  niéprlsnhle  et  vil  qu'on 
appelle  Tor.  O  misère!  Trop  soijvent,  le  génie,  ce 
don  divin,  le  génie  qui  peut  tout,  ne  |>eut  rien  eans 
argent  I  Le  génie  qui  a  des  nile»  et  qui  ne  demande 
qu'à  s'envoler  vers  l'infini,  ne  peut  mouvoir  ses  ailes 
sans  un  mécanisme  doré  qui  lui  donne  le  mouvement  I 

Puissance  my^itérieuse  de  Tor,  à  la  fois  vil  et  grand, 
tout-puiflaant  pour  le  bien  comme  p<jur  le  mal,  faisant 
trop  de  mal  pour  qu  on  s'y  attache,  faii^ant  trop  de 
bien  pour  n'être  pas  précieux  ! 

Qui  donc  vu  fournir  h  Colomb  ces  ailes  dorées  qui 
lui  sont  nécessaires  pour  s'envoler  vers  les  terres  nou- 
velles que  son  œil  d'nigle  aperçoit  au  delà  des  brouil- 
lards de  la  Mer  Ténébreuse  f 

Sera-ce  quelque  millionnaire  de  ce  temps-là?  Quel- 
que soldat  heureux  enrichi  des  dépouille.^  des  ennemis 
qu'il  a  vaincus  ?  Sera-ce  quelqu'un  do  ces  marins  qui 
ont  remporté  de  leurs  loinlnin^  voyages  tous  les  tré- 
sors de  Uolconde  ?  Ou  quelque  mnnnr<)ue  opulent  que 
ses  conquêtes  ont  porté  au  sommet  des  grandeurs 
humaines?  Non,  ce  sera  une  femme,  une  de  ces 
femmes  dont  le  cœur  tient  lieu  de  génie,  dont  les  ver- 
lus  font  la  force,  et  qui  ont  l'intuition  des  grandef^ 
choses  méme.'<  qu'elles  ne  cnmpiennt'nt  pas! 

Ce  pera  une  reine  que  les  circonstances  ont  plucte 
sur  l'un  des  plus  beaux  trônes  du  monde,  mais  dont 
le  trésor  est  vide,  parce  qu'elle  en  a  dépensé  les  mil- 
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liotiR  ^  expulser  les  fîlti  de  Mahomet  du  sol  bien-almé 
de  RU  patrie. 

Que  va-t-elle  donc  fuire  cette  femme  à  l'&tne  vibrante 
et  iiu  crnur  ardent,  iiniir  uccumplir  l'nnivre  que  le 
gi-n'ie  a  rûvi'e  ? 

Ah!  Mesdames,  regardex-la  bien;  elle  arrache  les 
pierre»  préuieuses  qui  uriiPUt  son  diadème,  elle  dé- 
pouille son  cou  des  diamants  qui  l'entourent,  el)  3  en- 
tasHe  les  uns  sur  les  autre»  dans  son  écrin  roy  al  tous  ces 
vains  hochets  de  In  vanité  et  elle  dit  au  génie  :  tiens, 
prends  ce.i  trésorfi,  et  court}  à  la  conrtuëte  de  ton  nouveau 
monde.  Tu  m'assures  qu'il  existe;  mes  savants  le 
nient,  et  moi,  je  n'en  sais  rien  ;  mais  une  voix  mysté- 
rieuse qui  sort  de  mon  cfleur  me  dit  que  Dieu  t'ins- 
pire ;  Va  !  et  que  le  ciel  te  conduise  ! 

0  grande  reine  Isaboîle^  c'est  une  des  joies  de 
ma  vie  d'avoir  contemplé  de  mes  yeux,  dans  la 
cathédrale  de  Grenade,  cet  écrin  précieux,  qui  nous  a 
valu  la  découverte  d'un  monde.    Sois-en  bénie. 

Et  dire,  Mesdames*,  que  si  cette  femme  n'avait  pas 
voulu  sacrifier  un  succès  de  vanité  à  son  prochain 
bul  de  cour,  l'Amérique  ne  serait  i>eut-êti-e  pas  décou* 
verte  ! 

Voilà  donc  à  quoi  tiennent  les  plus  grandes  choses, 
et  les  résultats  incalcul  blés  qu'un  simple  acte  de 
charité  peut  produire. 

Et  maintenant,  voyez-le,  ce  noble  et  audacieux 
génie,  poursuivant  sa  course  étonnante  à  travers  des 
mers   ju?qu'alors    inexplorées.     Il    a    triomphé    de 
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l'i(norancc,  iIm  préjogéi,  de  l'envie,  de  U  onlomnie, 
de  Ib  pauvreté,  de  loue  lea  |ietlta  homniee  qui  ont 
voulu  lui  barrer  le  chemin.  Il  n'a  plui  en  face  de  lui 
que  lea  éKmenti. 

1<K  (jrannt^  briae»  du  Levant  cr  unent  profond'nient 
l'Océan,  et  il  i.dniirece»  «uperbee  ioulèvemrnta  des 
fiole  que  le  roi  prophète  appelle  nirabila  tUitiorut 
marii  ;  mnia  il  y  i  quelque  choie  qu'il  admire  davan- 
tage: c'eat  le  grand  livre  du  firmament  ouvert  aur  sa 
t(te,  dnnt<  lequel  les  aatronomèii  de  tiénea  lui  ont 
nppria  A  Ire  dèa  l'Age  de  doute  nna.  et  qui  déroule 
maintenant  dea  pagea  nouvellea  A  ara  regarda  ébahia  ! 

Encore  quelquee  joura  de  navigation  et  la  moitié  du 
globe  terreatre  va  aurgir  A  l'horiion.  Il  en  »  le  prea- 
aentiment,  et  il  croit  entrer  en  collaboration  avec  le 
Créateur,  en  révélant  aux  hommeaun  monde  nouveau 
qui  leur  ei«t  inconnu. 

MxaoAMia  et  McaeiEiiiia, 


Il  y  a  parmi  nous  un  vieillard  illustre  et  vénérable 
qui  n  voulu  être  au'si,  dana  la  sphère  où  s'accomplit 
«n  destinée,  un  cullaborateur  de  Dieu.  Un  jour,  il  a 
entendu  retentir  A  ses  oreilles  un  concert  bien  diffé- 
rent de  celui  q  i  noua  est  donné  ce  soir  ;  c'étaient  les 
cris  de  détress..,  et  lea  plaintes  touchantes  de  plu- 
eieurs  cenlaii.es  d'enfante  orphelina  et  de  vieillurda 
infirmes  qui  montaient  jusqu'aux  portes  de  son  palais, 
et  qui  imploraient  sa  pitié. 

Profondément  touché,  il  se  mit  A  l'œuvre,  et  bientfit 
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In  pauvret  dénhi  ritéi  purent  trouver  diin>  un  hApItal 
fondé  par  lui  le  logement,  I»  nourriture,  le  vMement, 
lei  (olno  et  l'éducation  morale  dont  ils  avaient  tant 
beaoin. 

Hala  voici  que  non  «uvre  aMallliepnr  une  épreuve 
doulonreuM,  eat  menacée  de  périr  et  aon  irétor  eat 
vide. 

Sa  charité  fait  donc  appel  ,\  1«  vélre  comme  le 
génie  de  Colomli  A  celle  dea  souverain»  d'Eapagne.  Il 
ne  a'agil  paa  d'une  terre  nouvelle  à  découvrir,  ni  de 
quelques  rivagea  lointaina  à  explorer.  I  ,'agit  de 
donner  dea  mèrea  à  de  pauvre*  petita  qui  i.  ..  ont  paa, 
de  vêtir  ceux  qui  aont  nua,  de  donner  du  pain  et  dea 
eoina  i  de  i>auvrea  vieillarda  infirmée. 

Reeteroni..noua  aourda  à  cet  npiml,  Iniaaerona-noua 
périr  cette  œuvre  cMentiellement  québecquoiae  ? 

Non,  certr»,  noua  ne  perniettrona  paa  que  lu  poaté- 
rité  puiaae  dire  un  jour,  qu'en  1892,  la  vieille  cité  de 
Champlain,  en  même  tempa  .(u'elle  célébrait  le 
400e  anniveranire  de  la  découverte  de  l'Amérique, 
refuaait  de  a'aaaocier  à  Son  Eminentiaaime  arche- 
vêque dan.«  aa  collaboration  aux  œuvre»  divine»,  et 
IniaBBit  tomber  en  ruine  une  .natitution  éniinem- 
ment  patriotique  et  aociale. 
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DISCOURS 

PBONONci  AU   BASqUET  DE 

8iB  Louis- Napoléon  Casault,  i.e  19  jiis  I894. 


Monsieur  le  Pbésident, 
Messieubs, 

En  me  levant  pour  proposer  la  santé  du  Barreau,  je 
ne  puis  vous  dissimuler  toute  la  satisfaction  que  j'en 
éprouve  dans  mon  esprit  et  dans  mon  cœur  :  dans 
mon  esprit,  parce  que  je  suis  fier  d'avoir  à  faire  l'éloge 
de  la  noble  profession  à  laquelle  vous  appartenez  ; 
dans  mon  cœur,  parce  que  ce  soir  enfin  nous  allons 
être  tous  du  même  avis. 

Songez  que  depuis  des  années  je  suis  condamné 
A  vous  faire  presque  tous  les  jours  des  discours  que  je 
sais  être  pénibles  et  désagréables  pour  quelques-uns 
de  vous,  et  vous  comprendrez  quelle  est  majoied'avoir 
à  parler,  ce  soir,  sans  faire  de  peine  à  personne. 

Et  puis,  quelle  différence  entre  les  discours  du  Palais, 
où  je  fais  de  vains  efforts  pour  vous  convaincre  que 
vous  avez  tort,  et  celui-ci  quej'adresse  à  des  auditeurs 
convaincus  d'avance,  dans  une  véritable  réunion  de 
famille  I  Car  nous  appartenons  tons  à  la  même  grande 
famille;  et  nous,  juges,  ne  sommes  vis-à-vis  de  vous 


98 


COSTÉBEKCEB  ET  DISC0UB8 


que  des  frères  atnés,  pnr  I  âge,  le  plus  souvent,  par  la 
sagesse,  toujours. 

Quand  je  regarde  autour  des  tables  de  ce  banquei, 
il  me  semble  que  nous  avons  droit  d"fitre  fiers  de  notre 
famille;  et  tout  mon  regret,  c'est  que  nous  ne  puis- 
sions pas  fraterniser  ainsi  plus  sour?nt. 

Si  Sa  gracieuse  Majesté  voulait  n'en  croire,  elle 
ferait  tous  les  six  mois  un  nouveau  chevalier  qui  serait 
choisi  quelquefois  parmi  les  juges,  le  plus  souvent 
parmi  les  avocats,  de  manière  à  nous  fournir  l'occa- 
sion de  banquets  semestriels. 

Avouez  d'ailleurs  que  le  menu  d'un  dîner  est  une 
agréable  diversion  nu  rûle  des  enquHes  et  mérite;  et 
quoique  nous  dînions  moins  souvent  que  les  hommes 
politiques,  nous  ne  sommes  pas  plus  incompétents 
qu'eux  en  pareille  matière. 

Pour  ma  part  je  trouve  que  le  bref  de  sommation  (•) 
qui  vient  de  nous  être  signifié  contient,malgré  sa  forme 
poétique,  un  compte  de  particularités  tout  à  fait  suffi- 
sant, et  je  ne  vois  pus  comment  le  plus  normand, 
je  veux  dire  le  plus  gourmand  d'entre  vous,  pourrait  y 
faire  une  exception  i  la  forme. 

Mais  laissons  de  côté  ces  badinages,  et  n'oublions 
pas  que  nous  sommes  une  réunion  d'hommes  sérieux. 

La  profession  à  Inquelle  vous  appartenez  est,  Â 
mon  avis.  In  plus  belle.  In  plus  noble,  la  plus  élevée 


(*)  r«  menu  .le  ce  dln«r  était  sons  formp  ,1e  bri-f  Je  sommn- 
tioiii  spirituellement  compost'. 
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(Ions  l'échelle  sooiole.  Car  vous  exercez  por  état  le 
ministère  de  la  parole,  qui  est  le  plus  graml  de  tous. 
La  parole  est  une  création  de  Dieu  si  grande  qu'une 
des  personnes  divines  elle-même  a  vuul»  s'appeler  de 
ce  nom  :  le  Verbe.  Et  quand  le  Verbe  a  voulu  faire 
l'homme  à  son  image,  il  lui  a  donné  la  parole. 

Or  ce  ministère  de  la  parole,  il  est  surtout  grand  et 
beau  quand  il  est  mis  au  service  du  Droit  et  de  I» 
Ju8tice,-et  c'est  là  votre  rftIe.-Ce  puissant  attribut 
vous  le  faites  servir  i  toutes  les  nobles  causes.  Vous 
l'employer  i  défendre  l'honneur,  la  fortune  et  quel- 
quefois même  la  vie  des  citoyens.  Vous  en  faites  un 
rempart  [wur  les  faibles,  une  arrne  pour  les  opprimés, 
un  frein  contre  les  puissants,  un  guide  pour  le.* 
aveugle.,  une  lumière  pour  les  magistrats,  un  secours 
et  une  gloire  pour  la  patrie  1 

Quel  noble  et  glorieux  labeur  I  Et  que  vous  avez 
raison  d'en  être  fiers  I 

Sans  doute,  comme  toute  autr>,  carrière,  la  vôtre  a 
ses  rude.-  travaux,  ses  déboires,  ses  amertumes,  ses 
échecs,  ses  défaillances.  Mais,  en  revanche,  vous  avez, 
vos  jours  de  triomphe;  et  c'est  alors  qu'il  est  beau 
d'entendre  s'échapper  de  vos  lèvres  les  généreux  en- 
thousiasmes, les  brûlantes  invectives,  les  cris  de 
rinnocence  opprimée  ! 

Vous  l'avouerai-je  ?  Il  est  des  jours  où  j'envie  votre 
sort  et  voudrais  être  à  votre  place.  Car,  sous  bien  des 
rapports,  votre  état  est  préférable  au  nôtre. 
Sans  doute,  notre  position  est  des  plus  honorables. 
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Jliiis  que  ds  travaux  obscuii,  ignorés  et  de  pur  dé- 
vouement elle  nous  impose  !  Quelle*  graves  responsa- 
bilités elle  place  sur  nos  épaules  I  Quelles  entraves 
elle  apporte  &  notre  liberté  d'action  I  Quelle  soardine 
A  notre  voix,  et  même  quel  b&illon  à  notre  bouche 
dans  certaines  occasions  où  nous  voudrions  parler  ! 

Je  le  répèt  vous  avei  vos  jours  île  triomphe  au 
Palais,  et  les  applaudissements  de  la  foule  au  dehors. 
Mais  le  magistrat  n'a,  pour  le  reposer  de  ses  veilles  la- 
borieuses, que  le  témoignage  de  sa  conscience  et  les 
•calmes  satisfactions  du  devoir  accompli. 

Protecteur  de<  droit»,  des  biens  et  de.s  personnes, 
lies  petits  et  des  grands,  des  faibles  et  des  puissants, 
(les  pauvres  comme  dss  riches,  ennemi  de  la  fraude, 
<le8  abus  et  des  crimes,  il  poursuit  son  œuvre  bien- 
faisante sans  bruit,  sans  faste,  sans  éclat.  Courageux 
labeur,  mal  rétribué,  mais  grande  et  noble  mission, 
qui  lorsqu'elle  est  dignemem  remplie,  fait  du  magis- 
trat l'auxiliaire  de  Dieu  même,  le  grand  Justicier  de 
ce  monde. 

Telle  est.  Messieurs,  la  haute  idée  que  nous  devons 
tous  avoir  de  U  magistrature  et  du  barreau.  Notre 
mission  est  commune.  C'est  vous  qui  faites  les  lois, 
puisque  vous  siégez  en  grand  nombre  dans  les  cham- 
bres et  les  ministères,  et  c'est  nous  qui  les  interprétons 
avec  votre  aide. 

Et  voilà  pourquoi  nos  rapports  devraient  toujoui» 
«■■trc  marqués  au  coin  du  respect  mutuel  et  de  l'har- 
jnonie. 
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Voui  avez  droit  d'attendre  de  nous  la  justice.  Nou*' 
TOUS  la  devons.  Mais  nous  avons  oiissi  droit  H  la 
vôtre,  et  c'est  en  rendant  justice  A  nos  efîorts  ([uevou» 
augmenterez  notre  courage  et  notre  zèle. 

Vous  avez  droit  i  notre  travail  ;  mais  nous  avon» 
droit  A  votre  aide,  et  vous  nous  aiderez  puissamment 
en  préparant  bien  vos  causes,  non  pas  seulement  en 
dernier  ressort,  mais  en  première  instance,  et  de 
manière  à  no  pas  nous  laisser  ijinorer  le  v('ritable 
nœud  du  litige. 

Vous  citez  quelquefois  avec  complaisance  le  vieux 
brocard  qui  vous  donp-  24  heures  pour  maudire  vos 
juges,  mais  il  faudrait  s'entendre  lA-dessus;  ce  droit 
n'existe  que  dans  le  for  intérieur,  et  il  ne  vous  est  pas 
permis  d'en  sortir.  Je  trouve  surtout  reprchensible 
l'avocat  qui  communique  ses  malcdictions  intérieures 
aux  journaux,  quoique  l'on  puisse  parfaitement  y  f:iire 
la  critique  juridique  de  nos  arrêts. 

Par  bonheur,  il  y  a  pour  tous  des  compen.satioiis  en 
ce  monde  et  nous  recueillons  quelquefois  dos  élo^tes 
qui  nous  font  oublier  les  injures.  Ain..i,  avaiU  hier, 
un..vocatqui  n'est  pas  le  iiremier  venu,  ,|ui  occupç 
une  très  belle  position  au  barreau,  e4  venu  me  dire 
que  j'avais  rendu  un  jugement  d,.  Salomon.  Xatu- 
rellemeiit.  j'avais  jugé  en  sa  faveur. 

C'est   une  de  nos  consolations  de  nous  voir  aiji^i 
proclamés  des  Salomons  par  les  avocats  ,,ui  gasuent 
leuis  Cluses. 
Il  est  certiiin  que  nous  faisons  de  notre  mieux  pour 


JO? 


CONFÉHK.VCES   ET   DISCOURS 


imiter  Saliiiuon,  comme  joge  et  non  comme  m«ri  ;  car 
sous  ce  rapport,  il  n  laissé  une  réputation  assez  mau- 
vaise, et  l'on  ne  sait  pas  eucore  s'il  n'a  pas  été  con- 
damné par  le  juge  suprême,  en  dépit  de  ses  bons  ju- 
gements. 

A  propo.",  Messieurs,  je  vous  demande  la  permission 
de  vous  rappeler  qu'il  faudra  rendre  compte  au  juge- 
ment dernier  même  des  paroles  inutiles  ;  cela  vous 
regarde.  Mais  ce  qui  nous  regarde  et  qui  est  bien  plus 
grave,  c'est  qu'il  noua  faudra  rendre  compte  des  juge- 
ments que  nous  aurons  rendus,  et  cela  nie  préoccupe 
bien  plus  que  les  malédictions  des  °24  heures.  Mais  je 
me  propose  de  m'en  déchargei*  sur  la  Cour  d'Appel. 
Voici  ce  que  je  dirai  au  Juge  dajugei  : 

"  Vous  me  reprochez  tel  jugement  ;  mais  la  Cour 
d'Appel  l'a  renversé,  il  n'en  est  résulté  aucun  mal. 
Vous  me  reprochez  tel  autre  ;  mais  la  Cour  d'Appel 
l'a  confirmé  ;  prenez-vous-en  à  elle.'^ 

Je  sais  bien  que  c'est  surtout  ceux  que  la  Cour 
d'Appel  aura  confirt  .éa  qui  me  seront  reprochés  ; 
mais  enfin  je  pourrai  toujours  plaider  absence  de  ma- 
lice et  canite  prohable, 

Dane  tous  les  cas,  Messieurs,  et  quelle  que  soit  la 
valeur  des  jugements  que  noua  rendons,  je  n'hésite 
pas  à  dire  qu'ils  n'ont  jamais  des  motifs  inavouables, 
•!t  qu'ils  ne  devraient  jamais  troubler  les  bons  rapports 
lie  courtoisie  et  de  respect  qui  doivent  exister  entre 
nous. 

Ce  n'est  pas  en  vain  que  le  bnrreo'i  et  la  roagistra- 
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ture  sont  tous  deux  placés  sur  le»  hauteurs  ;  il  con- 
vient que  les  bruits  de  la  plaine  n'arrivent  pas  jusqu'A 
eux. 

Vous  savez,  Messieurs,  que  les  cimes  des  Alijes  sont 
au-dessus  de  la  région  des  nuages,  et  que  le  soleil  illu- 
mine perpétuellement  leur  inaltérable  sérénité. 

Eh  bien,  il  faut  que  le  barreau  et  la  magistrature 
ressemblent,  dans  leurs  rapports  mutuels,  à  ces  cimes 
sereines.  Ils  doivent  dominer  l'atniosphtre  troublée 
oii  grondent  les  orages  (lopulaires.  Car  c'est  ainsi  que 
nous  i)Ourrons  assurer  nu  jwuple  le  double  bienfait 
qu'il  attend  de  nous  :  Une  législation  éclairée  et  une 
justice  impartiale. 

Jusqu'ici,  Messieurs,  je  ne  vous  ai  rien  dit  du  bar- 
reau de  Québec,  en  particulier.  C'est  que  je  crains 
vraiment  de  blesser  votre  modestie  bien  connue.  Sé- 
rieusement, j'ai  une  très  haute  opinion  du  barreau  de 
Québec,  et  je  m'étonne  quelquefois  de  la  forte  propor- 
tion d'hommes  capables  qu'il  renferme.  Ils  sont  nom- 
breux parmi  nous,  les  avocats  éminents  qui  savent 
parler  d'une  façon  harmonieuse  la  langue  de  la  chi- 
cane. 

Naturellement  chacun  a  son  talent  propre  et  «es 
aptitudes  particulières;  et  quand  je  vois  devant  moi, 
dans  une  même  cause,  trois  ou  quatre  avocats  de 
renom,  les  uns  procureurs  et  les  autres  conseils,  je  me 
rappelle  ce  brocard  d'un  ancien  :  "Où  la  peau  du  lion 
ne  peut  atteindre  il  faut  coudre  celle  du  renard  !  " 
Ces  types  existent  à  Québec,  et  quand  je  les  vois  accou- 
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plé»  au  Pnlaia,  je  me  dia  :  voilà  une  eaune  qui  va  pro- 
bablement me  donner  du  travail,  inaia  du  travail 
intéressant,  et  de»  jouiieance»  intellectuelles. 

Vou»  savei  sans  doute  que  les  avocats  français  les 
plus  éminents  sont  généralement  normands,  et  l'on 
raconte  qu'autrefois  les  avocats  de  Paris  bien  avisés 
allaient  chercher  femme  en  Normandie,  que  le  vulgaire 
appelait  le  grand  j.ayi  de  lii  chicane,  et  que  les  avocats 
nommaient  la  terre  chiêiqut  de  la  procédure.  Evidem- 
ment ils  voulaient  que  le  toit  conjugal  devint  une 
école  de  procédure  et  d'éloquence  judiciaire. 

Naturellement  le»  femmes  normandes  se  préparaient 
en  conséquence,  et  l'histoire  ajoute  qu'un  avocat  céli- 
bataire, se  trouvant  un  jour  en  Normandie  et  i>a88ant 
près  d'un  jardin,  y  entendit  une  jeune  fille  qui  décla- 
mait des  vers  harmonieux.  Il  prêta  l'oreille  et  fut 
ravi:  elle  récitait  la  coutume  de  Paris,  mise  en  vers. 
Il  va  sans  dire  qu'il  l'épousa,  et  dut  être  le  plus  heu- 
reux mari  du  monde  I 

Eh  bien,  je  crois  que  beaucoup  d'avocats  de  Québec 
sont  Normande  on  Haxonp-Normands,  ou  ont  épousé 
des  Normandes— car  ils  sr)nt  rcni.irquiililes. 

Messieurs,  je  ne  puis  finir  Bans  vous  féliciter  de 
l'heureuse  idée  que  vous  .ivez  eue  d'honorer  notre  chef 
par  un  banquet.  Cette  démonstration  e.st  juste,  elle 
est  belle,  et  elle  servira  A  resssrrer  les  liens  rie  con- 
fraternité entre  nous. 

Je  salue  en  lui  l'homme  intègre,  le  jurisconsulte 
savant,  le  travailleur  infatigable  qui  allie  toute»  les 
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énergies  de   la  jeunesse   -i  l'expérience  des   vieilles 
année><. 

Il  y  a  des  gens  de  son  ilgo  auxquels  je  no  voudrais 
PM  «dresser  ce  compliment,  (ju'lls  ont  une  verte  vieil- 
lesse,  parce  que  ce  serait  une  satire.  Les  gens  diraient  : 
hélas!  oui  ils  sont  trop  verts!  Mais  notre  chef,  sir 
Louis-Nspoléon  Casault,  n'est  pas  de  ceux-i;\. 

Il  est  dans  l'ordre  <iue  lu  v'  lillesse  mûrisse.  C'est 
sa  condition  naturelle  et  normale.  I.e.^  fruits  qui 
restent  verts  au  temps  de  la  maturit.:  sont  on  retard 
et  mauvais. 

Or  pour  hien  mûrir,  il  faut  un  mélange  de  soleil, 
d'ombrage  et  de  pluie  Mais  une  fois  que  le  fruit  est 
mûr,  il  n'a  plu.s  besoin  que  de  soleil. 

Celui  que  nous  honorons  ce  soir  à  connu,  comme 
nous  tous,  les  jours  d'orage  et  les  jours  de  soleil.  Mai» 
quand  l'ùge  de  lu  maturité  e.-it  arrivé,  il  a  rencontré 
sur  son  chemin  une  compagne  digne  de  lui,  Saxonne- 
Normande,  je  croi?.  et  depuis  lor»,  il  n'a  plus  eu  que 
des  jours  de  soleil. 

Voilà  pourquoi,  il  est  restéjeune;  et  quand  je  songe 
i  faire  mon  testament,  je  me  demande  si  je  ne  devrais 
pas  le  nommer  mon  exécuteur  testamentaire.  Son 
savoir  et  son  expérience  seraient  précieux  à  mes  héri- 
tiers dans  la  gestion  de  l'immense  fortune  quej'espère 
leur  laisser  après  moi,  grdce  à  l'augmentation  des  sa- 
laires que  nous  attendons  toujours  patiemment. 

Et  maintenant,  messieurs,  nous  allons  boire  ensemble 
au  Barreau,  à  sa  prospérité,  à  ses  succès,  i  sa  gloire. 
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BuTona  i  l'htrmonie  ilnrnble  entra  le  Banc  et  I«  Bar- 
re»u,  et  pour  que  ce  vcpu  ne  résKie,  n'oublioni  pw  le 
devoir  de  demain.  Aujourd'hui  c'eit  la  fraetlon  du 
pain  ;  aujourd'hui  ce  aont  lea  libations  du  vin  de  l'a- 
mitié;  maie  demain  que  aera-cef  Faiaoni  en  «orte 
que  ce  ne  aoit,  ni  entre  vous-mémea,  ni  entre  TOu»  et 
noua,  une  éponge  trempi-e  de  6et  et  de  vinaigre. 
Meaaieura,  an  Barreau  I 
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Bi«x>UH«  patri.>tiqi:k  vmaosei  a  ottawa.  a  l'occa.k.x 

D«    1.»  FftTK  DB  HAINT  .lïAN-BAPTKTK,  K»  1«M. 


MuDAHEH,  Micmiiums, 

Lespeotocla  quo  voun  avez  donné,  hier,  A  la  co|iitnle 
du  Conailii,  at  que  vous  donnei  encore  ce  «oir,  n'en  |.aK 
seulement  r.ijonls«niit  pour  Ir-,  yeux  ;  il  e«t  conïi.lnnl 
pour  le  creur. 

Je  suia  particulièrement  charmé  «le  voir  Son  Exiil- 
lence  le  (.Jouvernour  Général  <Ih  (■onaihi  rehaus,.er 
par  aa  présence  l'éclat  de  cette  dénioiistnition.  Le  re- 
présentant actuel  <le  Sa  Majesté  Britnnniquu  ect  u!i.. 
.le  ces  Ames  d'élite  qui  se  prodigue  pour  tén.oi(-uer 
ses  syui,«thie8  Â  t.)ute9  les  races,  et  c'est  son  exenipli- 
qui  me  fait  un  .levoir  de  répondre  aujourd'hui  à  votre 
appel. 

Si  j'avais  obéi  au  besoin  de  re|,.,s  .|ue  j'.'pn.uve. 
V'fs  mes  durs  labeurs  de  ces  derniers  mois,  et  -i 
j'avais  compté  les  travaux  nombreux  et  impéralir^ 
qui  me  sollicitent,  je  ne  serais,  i  ici  ce  soir.  Mais 
quand  votre  zélé  Président  m'a  demandé  le  secours 
de  ma  parole  au  iioju  de  mes  sentiments  patriotiques, 
il   m'a  semblé  nue  j'étais   un   simple  soldat  dan<  I;, 
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amiiilc  limite  imtinmilo  et  que  le  cliiiron  <1m  li.itallle» 
n'nppolnit  en  nvant. 

Il  m'ii  ('té  impiulble  ilo  router  i^uiinl  A  l.i  vnix  ilu 
|>iitrlati«iiio  (luo  j'«i  «enti  vibrer  dnnu  tout  inim  être, et 
je  sui»  venu,  «ann  trop  »ovoir  ce  que  j'aurnlii  i\  ïou» 
dire,  inuiii  avec  resjMiir  que  l'âme  de  la  patrie  entre- 
rait en  communication  avec  lu  i.iicnnc,  et  me  dic- 
terait de»  accents  digne  i  de  vous  et  de  lu  circonstance. 
Qu'eut  ce  donc.  Mosdume»  et  .Me.isieur».  que  cette 
puissance  mystérieuie  qui  nous  commande  en  cer- 
taines occasions,  et  que  nous  apiielons  le  patriotisme '? 
C'est  tnie  des  forces  les  plus  formidables  de  la  na- 
ture norale  et  psychologique. 

Voyez,  pur  exemple,  ces  milliers  d'hommes  rangés 
en  bataille,  et  qui,  l'arme  au  poing,  s'élancent  i  tra- 
vers la  funiéo  de  la  poudre  et  le»  jets  meurtriers  de  la 
ndtrnillc,  nu-ilevnnl  d'une  batterie  monstrueuse  qui 
'■omit  lu  mort.  Kst-ce  «ne  force  brutale,  matérielle, 
qui  le»  iiou-se  ainsi  en  avant?— Non,  c'est  A  une  force 
d'attraction  qu'lN  obéissent;  c'e".  un  aimant  qui  le.» 
•ittiro. 
Mais  quel  est  donc  cet  aimant? 
O  mystère  de  la  nature  hnnndne,  énergie  latente 
mais  irréinessible  du  sentiment  national,  ce  qui  attire 
invinciblement  vers  la  mort  ces  masses  d'hommes 
armés,  c'est  ce  chiffon  de  diverses  couleur»  que  vous 
voyez  flotter  au  bout  d'un  long  bfilon  !— C'est  f-elte 
loque  symlmlique  et  sacrée  devant  laquelle  toutes  les 
races  se  ijrosternent  et  qu'elles  appellent  un  drapeau  ! 
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Et,  reniurquei:-!*  bien,  cm  millicM  iriioimnpH  qui 
«'éloncciu  à  la  nuitn  <le  oe  (lru|i«aii  iw  n„  .lenmiidmt 
piM  .'il  e>t  en  hoir,  nu  s'il  et  eu  Iniup.  «'il  ent  magt. 
ou  bleu,  ou  l.lnnc,  «il  n,  coniixise  île  deux  nu  .le 
trois  e-pi'ce.  d'étoffes  <liff.reiite»  :  C'est  le  .Impeiui 
celn  auftit. 

C'««t  1,1  bnnntere  qui  renferme  <luns  ses  plis  les 
gloire»  .lu  pnssé,  et  les  vivants  souvenirs  «les  nucéties  < 
C"e.t  l'emblème  de  1,,  patrie,  c'est  son  im«Ko  visible  ;' 
et  pour  défendre  cette  image  contre  les  piofnnations 
de  l'ennemi,  ces  milliers  d'hommes  sont  décidé-  à 
mourir  I 

Voilil  ce  qu'est  le  patriotisme  dans  scu  expréssiou 
la  plus  éloquente,  et  dans  ion  plu,  glorieux  symbole 
C'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  idénl  parmi  les  senti- 
ments de  la  nature  humaine.  C'est  l'nmour  naturel 
le  plus  fort,  le  plus  constant,  le  plus  indestructible 
qui  puisse  s'emparer  du  cœur  <le  l'homme  et  le  pos- 
séder. 

Mois  quoi  est  l'objet  de  cet  amour  ?  Quel  est  l'être 
moral  d'où  cet  amour  dérive  son  nom,  et  que  nous 
appelons  la  patrie  7 

La  patrie  1  mot  extraordinaire  dont  .m  sent  toute  In 
douceur,  et  qu'on  se  plaît  à  prononcer  sans  trop  savoir 
pourquoi.  Mot  magique  qui  vient  nntuiellement  sur 
les  lèvres  de  l'Iiomme,  comme  le  nom  de  la  mère  sur 
les  lèvres  de  l'enfant,  et  qu'il  prononce  en  pleuront 
sur  la  tirre  de  l'exil,  et  avec  des  cris  de  joie  quand  il 
en  revient  I  Mot  puissant,  qui  soulève  les  nations  et 
bouleverse  les  empires  ! 
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La  patrie  !  c'eut  le  sol  béni  qu'ont  Imbité  les  ancf- 
très,  qu'ils  ont  conquis  et  colonisé,  qu'ils  ont  fécondé 
lie  leurs  sueurs  et  de  leur  sang!  C'est  la  terre  sacrée 
où  dorment  les  aïeux,  et  qui  nourrit  les  descendants  ! 
C'est  lu  ville,  ou  l'humble  village,  où  vous  avez  revu  le 
jour  ;  c'est  le  clocher  de  l'église  qui,  comme  un  index 
mystérieux,  vous  invite  à  lever  les  yeux  vers  la  patrie 
des  jmtries  ! 

La  i)atrie!  c'est  l'ensemble  des  grandeurs  et  des 
sçloires  du  passé;  c'est  le  trésor  des  vieux  souvenirs 
et  des  vieilles  croyances  ;  des  inoubliables  promesses 
(l'amour  et  de»  espérances  immortelles  ! 

La  patrie!  c'est  l'héritage  de  •-mille,  tantôt  modeste 
•et  tantôt  opulent,  mais  toujours  aimé,  conservé  pré- 
cieusement pendant  des  siècles,  et  que  l'on  chérit 
d'autant  plus  qu'il  a  coûté  plus  de  larmes  et  plus  de 
sang!  C'est  la  religion  que  vous  avez  sucée  avec  le 
lait  de  V..S  mères  ;  c'est  la  langue  que  vous  avez  bal  - 
butiéfi  sur  leurs  genoux  ;  c'est  le  sang  que  vous  avez 
tiré  de  leurs  veines;  c'est  le  patrimoine  d'amour, 
.l'espérance  et  de  fol  iiu'clles  vous  ont  légué  en 
"upurant  ! 

Oui.  Mesdames  et  Messieurs,  la  patrie,  c'est  tout 
<;ela,  et  plus  encore.  Et  tout  cela  se  résume  pour  nous 
dans  un  nom  qui  nous  est  cher  il  tous,  et  qui,  malgré 
son  origine  sauvage,  nous  semble  doux  comme  un 
Mvon  de  miel— le  Canada  ! 
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Le  Canudii  e.«t  un  gémit,  preniue  aiissi  gniiid  que 
l'Europe  entière,  étendu  en  travers  .le  l'Amérique  du 
Nord,  baignant  sa  tête  dans  l'otéan  Atlantiiiue  et  ses 
pieds  dans  le  Pacifique,  allongeant  son  bras  droit 
presque  jusqu'au  pôle,  touchant  de  son  bras  gauche 
les  étoiles  de  la  grande  république  Américaine,  et  la 
face  tournée  vers  le  ciel,  c'est-il  dire  ver?  l'Infini  et 
les  régions  de  l'Idéal  ! 

Quel  lïays  splendide.  n'est-ce  pas  ?  Et  [lourquoi 
donc  les  deux  races  qui  l'habitent  ne  pourraient-elles 
pas  vivre  dans  l'harmonie  ?  Est-ce  qu'il  n'est  pus 
asseï  vaste  pour  les  contenir  toutes  les  deux  ?  Est-ce 
qu'il  ne  produit  pas  assez  pour  les  nourrir  ? 

Dira-t-on  qu'il  manque  de  soleil  ■'—Mais  lorsque 
les  habitants  de  Vancouver  voient  se  coucher  le  soleil 
dans  la  belle  .«aison  de  juin  où  nous  sommes,  celui  de 
la  Nouvelle- Ecosse  est  bien  près  de  voir  briller  l'an- 
rore  ! 

Sans  doute,  notre  soleil  manque  de  chaleur  en  cer- 
taines saisons,  et  il  ne  fait  guère  mûrir  le  raisin,  ni 
fleurir  l'oranger,  mais  il  est  assez  chaud  \Mar  mûrir 
les  blés,  et  il  ne  l'est  pas  assez  pour  amollir  le  courage 
et  les  cœurs. 

Sans  doute,  notre  pays  n'a  |ias  la  variété  de  ri- 
chesses et  de  ressources  des  contrées  du  midi  ;  mais 
il  a  de  vastes  régions  qui  produisent  les  céréales  ;  il  a 
des  forêts  immenses,  des  houillères  inépuisables,  des 


l] 


112 


COXFÉBEXCES   ET   DHCOUBS 


richesses  minières  abondantes,  ilea  rivières  et  des 
incs  remplis  de  poissons,  des  voies  d'eau  incompa- 
rables, dos  chemins  de  fer  qui  relient  les  extrémités 
au  centre,  des  communications  directes  avec  l'Europe, 
d'un  côté,  avec  l'Asie,  de  l'autre. 

Que  faut-il  ,1e  plus  pour  que  nous  devenions  une 
grande  nation  ? 

Je  sais  que  nous  avons  contre  nous  les  rudesses,  les 
rigueurs,  et  tous  les  désavantages  des  climats  sep'ten- 
trionaux  ;  mais  n'oublions  pas  ce  que  l'histoire  nous 
enseigne  ;  que  l'avenir  appartient  aux  peuples  du 
Nord. 

Pour  devenir,  avec  le  temps,  une  des  grandes  puis- 
sances de  ce  continent,  une  seule  chose  nous  manque 
quelquefois,  c'est  l'union,  c'est  l'harmonie  entre  les 
races  ;  c'est  un  patriotisme  éclairé  qui  ne  s'inspire 
que  de  justice  et  de  fraternité,  et  qui  sache  respecter 
les  droits  et  les  libertés  de  tous. 


III 

Voilà  la  condition  de  nos  progrès  futurs  et  le  seul 
élément  qui  puisse  nous  faire  défaut  dans  la  solution 
du  grand  problème  de  notre  avenir  national. 

Car  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  la  situation  toute 
particulière  que  la  Providence  nous  a  faite. 

I-e  Canada  n'est  pas  seulement  une  réunion  d'Etats 
possédant  chacun  une  demi-souveraineté.  C'est  un 
dualisme  national,  c'est-à-dire  une  réunion  de  deux 
peuples  également  jeunes  et  vigoureux,  fils  de  deux 


CONFÉRENCES    ET    DISCOUES 


113 


races  nobles  et  glorieuses,  différents  par  le  type,  par 
le  caractère,  par  la  langue  et  par  la  religion. 

Lequel  des  deux  est  supérieur  il  l'autre?— Ni  vous, 
ni  moi,  no  ferions  des  juges  impartiaux  en  pareille 
raatiè  ;  et  il  y  a  autant  do  justice  que  de  générosité 
à  reconnaître  que  chacune  des  deux  races  a  ses  quali- 
tés et  ses  défauts. 

Mais  s'il  y  u  des  Canadiens- Françaisqui  n'admettent 
pas  entre  les  deux  races  égalité  de  vertus,  il  n'y  en  a 
pas  qui  ne  reconnaissent  pas  l'égalité  des  droits;  et  je 
crois  que  sous  ce  rapport  nous  sommes  généralement 
plus  justes  à  l'égard  des  Anglais  qu'un  grand  nombre 
d'eux  ne  le  sont  vis-à-vis  de  nous. 

Une   opinion  généralement    accréditée  parmi  eux 
nous  considère  et  nous  représente  comme  une  race 
inférieure.    Un  grand  nombre  vont  jusqu'à  s'étonner 
que  nous  occupions  une  place  si  importante,  et  que 
nous  prétendions  jouer  un  rôle  dans  la  Confédération. 
Qu'est-ce  donc,  MM.,  qu'être  Canadiens- Français?— 
— Je  vais  vous  le  dire,  non  pas  pour  vous  l'apprendre 
à  vous,  mes  chers  compatriotes  ;  non  pas  pour  l'ap- 
prendre au  noble  représentant  de  Sa  Majesté,  dont  je 
connais    les  idées  larges,  l'e-prit  éclairé  et  le  cœur 
généreux  ;   mois  pour  éclairer  certains  esprits  natu- 
rellement bienveillants  que  le  fanatisme  a  pu  aveugler. 
Etre  Canadiens  -  Français,  MM.,  c'est  être  Anglais 
par  l'allégeance,  Français  par  l'origine,  catholique  par 
la  fui. 
Or,  être  catholique  c'est  appartenir  à  la  société  la 
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plus  glorieuse  de  l'histoire;  c'est  remonter  dans  le 
passé  jusqu'aux  origines  mêmes  de  l'ère  chrétienne  ; 
c'est  se  rattacher  i  travers  les  siècles,  par  une  suite 
merveilleuse  de  génies  et  de  saints,  au  chef  le  plus 
illustre  que  les  sociétés  humaines  aient  jamais  connu, 
puisqu'il  était  à  la  fois  homme  et  Dieu. 

Etre  Français,  c'est  être  issu  d'un  peuple  dont  le 
nom  est  écrit  en  lettres  d'or  dans  les  annale*  de  la 
civilisation,  et  dont  les  gloires  impérissables  se  sont 
quelquefois  voilées  mais  jamais  éclipsées! 

Etre  sujet  anglais,  c'est  reconnaître  comme  suze- 
raine la  Reine  auguste  qui  fait  l'étonnement  et  l'ad- 
miration du  monde  entier,  et  dont  l'empire,  semblable 
à  l'anneau  colossal  qui  entoure  la  planète  Saturne, 
enlace  notre  globe  de  ses  possessions  sans  limites  ! 

Etre  Canadien- Français,  c'est  avoir  au  sein  du 
monde  civilisé  tiois  grandes  capitales  :  Rome,  Paris,  et 
liondre?.  Rome,  où  le  Canadien-Français  voit  son 
chef  dons  la  foi,  le  grand  pontife  auquel  il  dit  "  Mon 
Père  "  et  qui  lui  répond  "  Mon  fils  !  "  Pe  's,  qui  est 
l)our  lui  l'ancienne  mère  patrie  qu'il  aime  toujours,  et 
dans  le  rayonnement  de  laquelle  il  gravite  irrésisti- 
blement ;  Londres,  qui  résume  sa  nouvelle  mère 
patrie  qu'il  sert  loyalement,  pour  laquelle  il  a  versé 
son  simg  plusieurs  fois,  et  à  laquelle  il  a  juré  fidélité 
et  obéissance. 

Voilù  ce  que  vont  êtes,  Canadiens-Français  qui 
m'écoutez  ;  et  je  ne  vois  pas  ce  que  vous  pourriez 
envier  aux  autres  rao«s. 
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'OIS  rencontrerez  un  Aiiglui:*  sur 
votre  chemin,  saluez-le;  car  il  est  votre  frère  cndet 
dans  la  grande  famille  nationale.  !<errez  loyalement 
fa  main  ;  car  il  a  comme  vous  de  nobles  aspirations, 
des  vertus  sociales  solides  et  de  brillantes  qualités. 

Mais  s'il  voua  regarde  du  haut  de  sa  grandeur,  s'il 
jette  sur  vous  un  rpgard  de  nupris;  oh!  alori  icle- 
vezla  tête  et  regardez-le  bien  en  lace.  Riies-lui  ce 
que  vous  êtes  et  ce  que  je  viens  do  vous  dire.  Dites- 
lui  que  le  Canada  français  existe,  et  qu'il  a  droit  à 
l'existence  en  vertu  des  iraitrs,  et  de  la  constitution 
du  Canada. 

Dites-lui  que  le  Canada  franc;!iis  est  régi  pur  des  lois 
qui  lui  viennent  de  la  France,  et  que  lu  vieille  France 
avait  reçues  des  plus  illustres  empereurs  de  Rome: 
Justinien,  Constantin  et  Théodose. 

Dites-lui  que  le  Canada  français  juirle  lu  luiigue  de 
Corneille  et  de  Bossuet,  de  Racine  el  de  Molière,  île 
I>amartine  et  de  Chateaubriand,  la  langue  des  Lettres 
et  des  Arts,  la  langue  de  la  diplomatie,  la  langue  de 
';.•!  noblesse  dans  tous  les  pay.s  d'Europe— mais  qu'il 
parle  également  dajis  les  villes  lu  langue  anglaise,  qui 
est  la  langue  commerciale  du  monde. 

Dites-lui  que  nocs  avons  été  les  premiers  maîtres 
de  ces  immenses  territoires,  qui  sont  aujourd'hui  le 
Canada,  que  le.s  rives  du  grand  fleuve  et  des  grands 
lacs  gardent  le  souvenir  de  nos  hé  ds  et  de  nos  mis- 
eioiinaires,  que  l'histoire  du  C'aoat.j  doit  à  nos  aïeux 
tout  son  intérêt  et  tout  son  lustre,  que  nous  nous 
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multiplions  un  peu  partout  au  Canada  et  au»  Etnts- 
t;nis,  depuis  l'.iiicienne  Acadie  jusqu'aux  bords  du 
Mississipi  et  jusqu'aux  Montagnes  Rocheuses,  et 
enfin,  que  si  nous  disparaissions  comme  race,  le  Ca- 
nada perdrait  son  caractère  le  plus  pittoresque  et  le 
plus  original. 

IV 

GrflCB  à  Dieu,  il  ne  manque  pas  parmi  les  Anglais 
d'intelligences  d'élite  et  de  nobles  cœurt  qui  com- 
prennent parfaitement  ces  choses,  parce  qu'ils  nous 
connaissent  mieux  et  parce  qu'ils  nnt  étudié  notre  his- 
toire. Rien  n'est  plus  agréanle  que  de  fraterniser  avec 
eux. 

Mais  il  en  est  qui  nous  méconnaissent,  et  qui  mé- 
connaissent en  même  temps  les  lois  générales  de 
l'ethnogénie  qui  se  déduisent  de  l'histoire  des  peuples. 
Ils  s'imaginent  qu'il  est  impossible  de  former  une 
seule  nation  avec  deux  éléments  qui  ne  sont  pas  en- 
tièrement homogènes.  C'est  une  erreur,  et  pour  s'en 
convaincre,  il  suffit  d'étudier  un  instant  les  lois  de 
l'histoire  et  celles  de  la  nature. 

Est-ce  que  la  Belgique  n'est  pas  une  nation  formée 
de  deux  races  difîérentes  parlant  la  langue  wallonne 
et  la  langue  fr.inçaise  ? 

Est-ce  que  la  Suisse  n'est  pas  une  union  politique 
de  trois  groupes,  français,  allemand  et  italien,  parlant 
trois  langues  différentes,  appartenant  les  uns  au  ca- 
tholicisme et  les  autres  au  protestantisme  ? 
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Est-ce  que  l'Aatriche-Hongrie  n'est  jm»  un 
<lnalisnie  nittional  réunissant  sous  un  même  sceptre 
dix  ou  douze  races  différentes,  parlant  diverses 
langues  et  professant  les  croyances  les  plus  variées  ? 

Et  que  d'autres  je  pourrais  vous  citer  I  Mais  toute 
l'histoire  atteste  que  la  plupart  des  nations  ont  été 
formées  d'éléments  hétérogènes,  comme  leurs  dra- 
peaux sont  formés  de  lambeaux  do  soie  on  de  laine 
<le  différentes  couleurs,  cousus  ensemble. 

La  pierre  et  la  brique  ne  sont  pas  homogènes,  et 
toutes  deux  sont  employées  dans  les  constructions  le» 
plus  monumentales  et  les  plus  solides.  Que  faut-il 
pour  les  unir  7 — Un  peu  de  ciment,  voilà  tout. 

Eh  I  bien,  le  ciment  ne  doit  pas  ra.nquer  entre  les 
deux  races  qui  se  partagent  le  Canada.  Car  il  y  a 
■d'abord  entre  elles  un  but  commun  d'activité,  une  as- 
piration commune  A  former  dans  le  Nord  de  l'Amé- 
rique une  grande  nation,  sous  le  protectorat  plus  ou 
moins  prolongé  de  l'Angleterre. 

Il  y  a  de  plus  entre  les  deux  races  une  multitude 
<''.ntéréts  communs,  et  des  croy.nnces  religieuses  com- 
munes, vraiment  fondamentales.  Car  tous  deux  croient 
à  la  Bible,  le  Livre  des  livres,  et  à  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  le  Roi  suprême  des  nations.  Toutes  deux  ont 
reçu  de  l'Homrae-Dieules  grands  principes decharité, 
■de  fraternité,  de  tolérance  et  de  justice,  qui  ont  régénéré 
toute  l'humanité  et  qui  peuvent  produire  l'unité  où 
il  y  a  diversité,  le  calme  où  il  y  a  trouble,  l'harmonie 
où  il  y  a  discorde.     Enfi;i,   la  Constitution  a  établi 
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pour  e,  deux  n.oe,  un  „mdm  „,w„rf,-  ,„,  „,  „,„  ,„. 
|.rop,  é  à  notr„itu»tion  et  q«i.levraitu„ur.rrunlon- 

car  «Ile  con.acr.  l'aut „„i,  de.  province,,  et  elle 

recmnaitaux  ».l.».rité«  certain,  droit,  et  privilège, 

H  eett.con,tituti<,n  était  toujour,  re,pect«.,  ,i  .lie 
«ta.t,„,erprété.aveo  droiture  A  la  lumière  de  la  justice 
et  de  1.  vraie  liberté,  „„„,  „e  verrion.  jamui.  ,e  pru- 
du.re  ce,  choc,  douloureux  ..ui  ébranlent  le,  a.,i«, 
■nêm.,  <le  la  Confédération,  et  n.ettent  ,o„  exi.teno. 
en  tianger. 

Oui,  Me.,ieur,,  tout  le  «ecret  du  développement 
harmonieux  et  pacifique  de  notre  pay,  e,t  Ut  il  faut 
<1  une  part,  ^ue  l'autonomie  de,  province.  ,oit  rea- 
I>«otee,  et  d'autre  part  que  chaque  province  respecte 
les  droits  et  privilèges  des  minorités. 

le  ne  veux  pas  et  je  ne  ,l„i,  pa,  descendre  dan» 
1  arène  politique.  Vous  me  pardonnerez  donc  de  ne 
pas  taire  l'application  de  ces  principes  aux  événements 
qm  agitent  le,  espnls  depuis  quelque,  années.  .Mai, 
J  ai  bien  le  droit  de  vous  dire  que  toutes  le,  tentatives 
de  fusion  et  d'assimilation  forcées  sont,  dan,  une  ce,- 
une  mesure,  des  violations  .lu  |,acte  fédéral,  et  ne 
produiront  pas  du  tout  l'eiîet  qu'on  en  attend. 

Elles  retardent  notre  marche  progressive  parce  que 
nous  perdons  en  luttes  stériles  un  temps  précieux  ; 
...ai,  bien  loin  de  nous  fusionner,  elles  nous  divisent 
elle,  raniment  en  nous  le  sentiment  national,  et  ten- 
draient plutôt  à  non,  désaffectionnerde  l'allégeance 
britannique. 
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L'aulmilation  est,  du  reate,  impossible  ;  et  ceux  qui 
en  font  le  rêve  n'ont  «videmment  pas  lu  notre  liistoire. 
Car  notre  passé  leur  aurait  appris  les  innuocès  de 
leurs  devanciers,  A  des  époques  où  nous  comptions  1 
peine  quelques  milliers  d'individus,  sans  puissance, 
sans  rioliesses,  sans  influence,  disséminés  sur  des  terres 
i  peine  défrichée'.  Non,  Messieurs,  la  fusion  n'est  pas 
possible  et  elle  n'est  pas  nécessaire.  L'union  seule 
est  possible  et  nécessaire  pour  faire  des  deux  races 
une  grande  nation. 


Quel  est  maintenant  le  devoir  des  Canadiens-Fran- 
vais,  et  quelle  attitude  convient-il  dtt  prendre  dans  les 
circonstances  difficiles  que  nous  traversons  ? 

Est-ce  une  attitude  d'agression  et  de  combat? 
— Non  certes.  Est-ce  nne  attitude  de  chien  couchant  ? 
Non  plus. 

Il  ne  faut  ni  attaquer,  ni  menacer  ;  mais  il  ne  faut 
plier  l'échiné  qu'autant  que  l'exige  un  salut  loyal. 
Il  faut  réclamer  avec  fermeté,  mais  avec  patience, 
frapper  aux  portes  et  non  les  enfoncer,  protester  tou- 
jours et  savoir  o»'endre,  sans  ligue  et  sans  autre  -'.evise 
que  celle  de  la  couronne  britannique  elle-même  : 
''  Dieu  et  mon  Droit." 

C'est  le  seul  motte  qu'il  convient  d'opposer  aux 
irritantes  déclamations  du  fanatisme,  parce  que  ce 
sont  probablement  les  seuls  mots  français  que  les 
fanatiques  comprennent.   Et  si  les  protestations  et  les 
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r!n  u.  /  """'•'"'•'  •'«  «•"  q"i  -oulîr.„,  étaient 
co„,ldérée.  par  !..  „er.écute.,r,  comme  de,  proyo™- 
"on,,  Il  faudrait  leur  répliquer  ,„.r  cette  autre  devi.e 
fr«nç.i.e  qu'il,  doivent  comprendre  pui,q„-elle  .„ 
■n.c„t,,url«,„m.,  d'An,le.erre :  "Honni  ,„i,q„i 
mal  y  pense  I"  ^ 

Ilv«,an,direquecen'e,t  pa,  aux  homme,  poli- 
«que.  queje  m'adre,,..  en  ce  moment.  Eux  ,eul,  ,nnt 
«juge,del-.ttitudequela  ,ituation  et  le,  circon,- 
tance,  eur  permettent  de  prendre,  et  je  nW  p.,  ,. 
prétention  de  leur  donner  des  conseil.,  moin'  en. 
core  de  leur  faire  des  levons.  C"eat  notre  attitude 
comme  race  que  j'ai  voulu  indiquer  et  définir 

Et  maintenantquel  devoir  la  situation  impose-t-elle 
A  chacun  de  noua?-C"e.t  de  raviver,  de  développer, 
d  «a  ter  dan.  tous  le.  cœur.  1„  sentiment  patriotiqu 
et  national.  ^ 

an!lî''.  '"'  *'"'!""'*^-  •='»«'  ^  vous  .urtout  que  je  fai. 
«ppel,  à  vous  qui  été.  les  vraies  éducatrices  de  la  pre- 
m.ère  enfance.  C'est  d  vos  sentiments  de  n.ères  de 
Canadienne-Françaises  et  de  chrétiennes  que  je  m'a- 

N'oublie,  pas  d'apprendre  i  vos  enfants  dès  leur 
plus  tendre  enfance  à  aimer  leur  race  et  leur  patrie. 
Parlez-leursouvent  de  leur  nationalité,  de  ses  origine, 
'le  ses  grandeur,  et  de  ses  gloires.  Racontez-leur  ses 
malheurs,  ses  luttes  chevaler..sque.,  ses  victoire,  et 
se.  défaite,  ses  rêves  d'avenir  et  les  haute,  destinée, 
que  la  Providence  lui    îserve. 
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nitm-leur  comment  le  petit  peuple  dont  lia  den- 
cendent  n«t  né  nu  bord  du  St-Laurent.  et  comment, 
nouveau  Moïio,  il .,  »  été  sauvé  par  deux  flllex  d'un 
Roi  plua  grand  que  tous  les  pharaons,  l'Eglise,  flile 
de  Dieu,  et  la  France,  Bile  aînée  de  l'Egliml 

Ditee-leur  comment  il  a  traversé  la  mer  Rouge  de 
la  conquête,  comment  son  corps  ensanglanté  laissé 
pour  mort  «ur  le  dernier  ciiamp  de  bataille  a  été 
ramassé  d.ins  un  drajieau  blunc  fleurdelisé,  et  placé 
dans  un  tombeau  sur  lequel  la  flère  Albion  écrivit  : 
ci-glt  la  Nouvelle-France,  1763  ! 

Dites-leur  que  l'Angleterre  pinça  des  gardes  autour 
du  sépulcre,  et  que  ces  gardes  ne  dormirent  pas 
puisque  celte  i)ériode  de  notre  histoire  est  celle  du 
despotisme  militaire  ;  mais  qu'un  jour,  en  présence 
des  gardes  étonnés,  la  pierre  du  tombeau  se  leva,  le 
mort  ressuscita,  et  sortit  du  sépulcre  revêtu  de  ses 
armures.  Il  nvait  entendu  résonner  le  clairon  des 
bataille»,  et  il  allait  combattre  1 

Mais  pour  qui  donc,  grand  Dieu  ?— Ali  I  Messieurs, 
les  siècles  futurs  refuseront  de  le  croire  :  il  allait  com- 
battre pour  celte  Angleterre  qui  le  persécutait,  mais 
â  laquelle  il  avait  juré  fidélité. 

Kscliive  lie  son  serment,  fidèle  à  l'honneur  jusqu'à 
lu  mort,  il  a  coinbaltu  deux  fois  pour  l'^ingleterre 
contre  le  peuple  jeune  et  pro.«pÈre  qui  lui  présentait 
le  drapeau  étoile,  et  qui  lui  promettait  la  liberté  et 
l'indépendance  1 
Messieurs,  les  Anglais  qui  peuvent  nuliMer  ces  deux 


m 


COKrt»K.vCE,    IT   DMCOriD 


bien  „  d.fl.„. ...  ,.  ,„„„.,  ,„  ,  J„,^„^  J  J^ 
*  '"'  *'-"  <>•  noi,v«i,„  lien,.     Un  jour    il.  r... 

b" .     quand  !..  iion  „„r.  f„i„,  i,  ^ 
P»gnondec|,a(nel"  »  «on  com- 

M.i.  1,  lion  britannique  n>ut  p..  ..,  in.tincU  d. 
"  '"wrni»»  avec  »  violin  e. 

c«  efra..rnit«  doit  continuer,  dan,  n„,é,«t  d»  An- 
gl.i.  comme  d.n.  1.  nôtre.  Car  .i  ceux  qui  .  "i^", 
.^jourdhni  leiion  brit.„iq„,  réa.d.„i.nt  "pit 
'oir.  .,  .i  i,  noble  animal  allongeai,  le.  griffee'Si 
e.  qui  arriverait:  1.  victime  poncerait  de^  criTelen 
entendant  ce,  cri.,  rai.le  Américain  fondât.»;  " 
C.n«la  .,  1,  lion  britannique  ..rait  mangé! 

Ce  ,era.t,  i  mon  avi,,  un  grand  malheur;  et  nou. 
devon,  „o„.  conduire  de  .elle  façon  quci/amlc 
malbeur  arrive  ce  ,„i.  1»  f«„.e  de,  An.lai,  It  non  U 
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DEUX    ELOGES 


M.  CLAUDIO  JANNET. 

raiMIIR   tl,0O«,    PIBMK   DAMI    I.E   -  Cm„-ri,r  ,tn    Cnm- 

lia."  t.x  JANVIER  rR»5. 


Ma  tnain  Ireml.l.-  dViimliiih  en  écrivarii  ce  nom.  et 
je  ne  puia  me  pt-niiiider  que  je  ne  le  rovermi  plu», 
»ur  cette  terre,  cet  ami  .le  cœur  que  j'affectionnai, 
comme  un  fr.Ve,  ^!  .,ui  îlnit  l'nmi  kI  nrvmf  ,\e,  C,,. 
nadiena-Franvaiii. 

Qui  aurait  pu  pr.-voir.  quiinil  j..  l'ai  vu  [mur  lu  der- 
nière  foi»,  il  y  n  six  an»,  que  de  m,m  deux  ce  mrait 
lui  qui  partirait  le  premier  ? 

Il  était  alor»  en  parfaite  ...uil^.  et  il  «c  munirait  fort 
inquiet  de  la  mienne,  <iui  était  mauvaise. 

-Vous  travaillez  trop,  me  di»..it-il,  il  faut  voue  re- 
poser. 

—El  vous  ?  lui  répliqu»i-je.  ne  fiiite-.vous  pas  com- 
me moi  ?  Cura  te  tpntiii. 

Car  c'eet  lui  qui  était  l'infatigable  travailleur,  et  qui 
épuisait  ses  forces  dans  des  labeurs  incessants. 

Héla»  !  le  repos  de  la  tombe  est  le  premier  qu'il  ait 
priai 
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Je  m«  trompe,  il  s'est  reposé  «ne  fois,  pendant  une- 
semame-In  sen.nine  de  notre  voyage  au  lac  St-Jean 
on  1880. 

Il  s'en  est  toujours  souvenu  de  ce  doux  et  réconfor- 
tant repos  qu'il  avait  goûté  alors,  loin  du  monde,  da.-.3 
la  sohtudf  des  grands  bois  tout  parfumés,  au  bord  des 
rivières  et  des  lacs  pleins  de  chansons.  Dans  les  der- 
mers  jours  de  sa  vie,  il  parlait  encore  A  M.  le  marquif. 
de  Foucault  de  "son  beau  voynge  au  Canada,  des 
^^  chaleureuses  réceptions  qui  lui  avaient  été  faites 
des  excellents  ami,  qu'il  y  comptait,  et  de  l'inou- 
"  bliable  excursion  du   lac  St-Jean." 

Pauvre  ami  !  ce  sont  les  livres  qui  l'.ml  tué,  comme 
■1^  en  ont  tué  bien  d'autres.  .-Mais  c'est  la  passion  de 
tous  les  esprits  d'élite,  et  il  vaut  mieux  mourir  de 
■•ette  jmssion-là  que  d'une  autre. 

Rude  labeur  que  celui  do  la  production  intellec- 
tuelle, n.ais  pleir  de  séduction,  d'entraînement,  et  de 
joie  vn-,Ie.  Kn  vain  veut-on  y  résister.  C'est  une  force 
inteneure  qui  vous  commande,  ("est  comme  ,m  germe 
qui  gran.ht  dans  les  profondeurs  de  l'être,  et  dont  la 
croissance  est  irrépressible. 

II  y  a  un  an  que  M.  Claudio  Jannct  a  senti  les  pre- 
mières atteintes  de  la  maladie  qui  l'a  emporté.  Le  foie 
et  1  estomac  étaient  les  organes  souffrants,  et  refusaient 
de  remplir  leurs  fonctions. 
Au  mois  de  juin  dernier,  les  médecins  constatèrent 
existence  d'une  tumeur  intérieure,  et  proposèrent  de 
1  enlever.  Mais  l'opér.-vtion  était  douteuse  et  pleine  de 
dangers. 


CONFÉHENCt       KT    DlSCOi'il; 


135 


Notre  pauvre  ami  était  i:',à  niiconiii  iteable.  Mais 
-dans  ce  corps  si  liihWe  battait  nr.e  am^  merveilleuse- 
ment trempée.  11  se  prépara  A  l'opération  avec  une 
vaillance  admirable,  et  envisafsen  la  mort  avec 
sérénité. 

La  science  fut  malheureusement  impuissante,  et 
l'opération  échona.  Mais  le  cœur  resta  ferme,  la 
Tolonté  énergique,  et  l'esprit  toujours  vivnce.  Il  partit 
pour  la  Provence,  son  pays  natal. 

Sous  le  beau  ciel  où  fleurit  l'oriinger,  dans  ce  coin  de 
terre  chéri  de  son  enl'ancc.peut-étre  espérait-il  rajeunir 
«a  constitution  usée  avant  l'iige. 

A  un  demi-mille  de  lu  ville  d'Aix,  il  possédait  une 
résidence  magnifique,  que  nous  avons  décrite 
<lans  notre  second  volume  'A  travers  l'Europe." 

"  Pont-rte-l'Arc  u  l'aspect  d'un  chftteau.  C'est  un 
bloc  massif  de  pierre,  à  trois  étages,  flanqué  de  deux 
aile8,ombragé  d'on.ies  et  de  platanes.  Devant  la  façade 
sourient  au  soleil  des  plates-bandes  fleuries  et  une  jolie 
pièce  d'eau.  Sur  les  côté.«,  des  champs  de  vignes  ;  en 
iirrière,  des  arbres  fruitiers,  orangers,  citronniers, 
■cognassiers,  figuiers  ;  et  au  fond,  comme  repoussoir, 
un  sombre  bouquet  de  pins  parasols." 

C'est  là  qu'il  a  vu  s'efleuiller  ses  dernières  espé- 
rancef.  Car,  ni  les  effluves  embaumés  de  ses  grands 
pins  et  lie  ses  orangers,  ni  les  paisibles  distractions  de 
la  vie  champêtre,  ni  les  douces  joies  de  la  famille  ne 
purent  guérir  le  mal  ;  elles  en  ralentirent  seulement 
les  progrès. 
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Au  mo«  d'octobre,  toat<„,K,ir  était  perdu.  Il  voulut 
cependant  revenir  ^  P»™,  et  il  y  «riva  mourant! 
Oe,t»urlethatredese,  travaux  et   ,1e, e.  lutte. 

upre,  de  se,  collègue,  et  ,10  se,   élèves,    .u'ilvou 
nnir  ses  jours. 

Toute  sa  famille  l'avait  suivi,  et  cest  elle  surtout 
'.uUmoflta.t  de  quitter.  Car  notre  n™i  n'était  pas 
«)ulem  .,t  un  penseur  et  un  savant,  il  était  le  modèle 
des  pères  et  des  époux. 

Kn  face  ,1e  la  mort,    il  restait  ferme  et  calme  ;  mais 
quand  .1  songeait  à  sa  famille,  il  s'attendrissait  irré- 
».»t,blement.    -An,  K„,„„.^  ^„„,...  ^,  ^,^^^^ 
|l|»a.t-il  à  son  excellent  ami  M.  du  Vignaux,  le  cœur 

U  distingué  curé  de  Ste-Clotilde,  M.  labbé  Gardai, 
venait  le  voir  souvent,  et  ce  fut  lui  qui  lui  administra' 
les  derniers  sacrements,  qu.and  l'heure  de  la  délivrance 

C'était  le  jour  de  la  Présentation,  et  il  était  prêt  à 
présenter  à  Dieu  l',lme  qu'il  en  avait  reçue  et  le 
compte  (le  sa  vie. 

Il  récita  à  haute  voix  son  acte  de  contrition,  il  bénit 
tous  ses  enfants  dans  la  personne  de  son  fils  Pierre  il 
•lit  adieu  à  sa  digne  femme  qu'il  a  toujours  aiu,ée  tèn- 
■Ireraent,  et,  levant  alors  les  bras  vers  le  ciel,  il  dit  : 
••A  la  volonté  de  Dieu!  Je  l'aime,  je  IMore,  je  l'af 
tends  !" 

Ce  furent  ses  dernières  paroles;  et  il  s'endormit 
sans  secousse,  le  cœur  battant  de  plus  en  pi,,,  faibl,. 
ment. 
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Ceux  qui  meurent  ainsi  ont  vaincu  la  mort,  et  il» 
vivent,  non  seulement  dans  un  monde  meilleur,  mais 
dans  la  mémoire  des  vivants. 

Sans  doute,  l'illustre  défunt,  et  ceux  qui  l'ont  suivi 
dans  sa  laborieuse  carrière,  ont  regretté  qu'il  n'ait  pu 
achever  tant  d'œuvres  commencées.  Mais  Dieu  juge 
autrement  et  mieux  que  nous,  et  il  l'a  trouvé  mûr 
iiOur  la  récompense. 

"Il  est  mort,  écrit  un  de  ses  collègues  de  l'Insti- 
tut catholique,  i  cinquante  ans,  dans  la  plénitude 
agrandie  de  ses  facultés,  comme  un  moissonneur 
qui  s'arrête,  avant  d'avoir  lié  sa  gerbe,  en  face  du 
sillon  riche  encore  d'épis." 

Sa  moisson  cependant  est  abondante  et  Dieu  l'a 
jugée  suffisante.  Les  ouvrages  qu'il  a  publiés,  et 
que  tout  le  monde  connaît,  les  leçons  qu'il  a  don- 
nées à  l'Institut  catholique  pendant  près  de  vingt 
ans,  ont  semé  dans  le  champ  de  la  science  sociale 
des  idées  saines  et  fécondes  qui  ont  déjil  produit 
leurs   fruits. 

Depuis  quelques  années,  il  .ivait  acquis  une  grande 
autorité,  et  un  prestige  incontesté.  Parmi  les  écono- 
mistes de  toutes  les  écoles,  il  avait  peut-être  des  égaux, 
mais  il  n'avait  pas  de  supérieur  ;  et  l'école  catholique 
pouvait  être  fière  de  l'avoir  à  sa  tête. 

Aussi  est-ce  une  perte  irréparable  pour  cette  univer- 
sité dont  il  était  l'ornement  ;  et  Mgr  d'HuIst  l'a  bien 
qualifiée  en  l'appelant  le  iknil  ilea  ihuiU  ! 
Pour  le  Camida  aussi,  cette  mort  est  un  deuil  ;  car 
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nul  Français  n'a  plus  aimé  et  admiré  notre  pays. 
Longtemps,  il  a  caressé  le  rere  de  faire  un  Canadien 
de  l'un  de  ses  fils  ;  mais  diverses  circonstances  ont 
fait  écliouer  ce  projet. 

L'Université  Laval  regrette  en  lui  un  de  ses  doc- 
teurs ;  et  nous  pouvons  affirmer  que  jamais  cet  hon- 
neur n'est  tombé  sur  une  tête  plus  digne. 

Nos  relations  personnelles  avec  Claudio  Jannet  re- 
montent à  l'année  1875,  et  plus  nous  l'ovons  connu, 
plus  nous  avons  admiré  en  lui  la  bonté  de  cœur,  l'élé- 
vation de  caractère,  la  droiture  de  i'ftme.  lu  distino- 
iion  du  talent  et  l'immense  érudition. 

Il  avait  le  culte  de  toutes  les  nobles  et  saintes  cho- 
ses, et  il  est  toujours  'esté  fidèle  aux  saines  affections, 
aux  fortes  croyances  et  aux  grandes  traditions  du 
passé. 

En  18bo.  c'est-à-dire  à  l'Age  de  *21  ans,  il  avait  épou- 
sé mademoiselle  de  Barlet,  issue  d'une  famille  nob'.e 
de  Provence,  qui  a  été  la  joie  de  son  foyer  et  son  meil- 
leur appui  dans  les  épreuves. 

Ah  !  c'est  pour  elle  surtout  que  le  deuil  es*  pro- 
fond, et  la  ^^otileur  inconsolée. 

Pourtant,  une  consolation  lui  reste.  Six  enfants 
charmants,  trois  fils  et  trois  fîlles,  sont  nés  de  son 
mariage. 

L'alné  des  fils,  Jules,  fait  de  la  culture  et  de  l'éle- 
vage sur  une  grande  propriété  qu'il  a  acquise  au  Texas. 
Le  second  est  lieutenant  d'artillerie  à  Saumur,  et  le 
troisième,  qui  vient  de  prendre  sa  licence  en  droit,  se 
destine  à  la  diplomatie. 
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L'alliée  des  filles  a  épousé,  il  y  a  trois  ou  quatre  an  - 
M.  Bonfait,  officier  d'urlillerie;  et  les  deux  autres  sont 
encore  élèves  nu  couvent  du  Sacré-Cœur,  il  Paris  (*). 

Nous  donnons  ces  détails  sur  lu  famille  de  notre  ami 
Iiarce  que  nous  les  croyons  intéressants  pour  tous 
ceux  de  nos  compatriotes  qui  l'ont  connu  et  qui  lui 
sont  restés  attacliéo. 

A  nous  aussi  une  consolation  rené  :  c'est  que  notre 
ami  est  vivant  dans  ses  œuvres,  et  que  nous  l'y  retrou- 
verons, quand  nous  voudrons  avoir  la  solution  de 
quelque  problème  économique.  Mais  il  y  a  quelque 
chose  que  nous  n'y  retrouverons  pas  :  c'est  sa  parole 
chaude  et  vibrante,  sa  causerie  sympathique  et  colorée, 
qui  s'élevait  siiuvcnt  jusqu'à  l'éloquence. 


{  1  l>e|iui»  la  imblicalioii  do  i-es  hjinœ.  l'une  îles  deux  filles 
a  epoiiïé  M.  de  Paiifantémio,  «t  le  troisièmo  des  fils.  Pierre, 
(HîCllpe  un  emploi  important  nu  inini»'tère  des  Finances. 
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DEUXIEME   ELOGE 


CLAUDIO   JANNET 

PRONONCÉ   EN  JUIN    1895,    A    i;iTNIVER8ITÉ    LAVAI.. 


Qu'il  plaise  a  Vos  Excellences, 

MONSEIONEUK   LE   ReCTEUB, 

Mesdames,  Messieurs, 
S'il  m'était  permis  de  faire  en  ce  moment  ce  qu» 
Ion  appelle  un  discour,  de  circonstance,  je  n'aurais 
qu'à  jeter  les  yeux  sur  le  premier  rang  de  cet  impo- 
sant auditoire  pour  y  trouver  de  nobles  sujets  d'ins- 
piration. (•) 

Mais  l'Université  Laval  a  eu  la  douleur  de  perdre 
Il  y  a  quelques  mois,  l'un  de  ses  pi  us  éminents  docteurs' 
es  lettres,  et  elle  m'a  confié  la  tâche,  à  la  fois  douce 
et  pénible  pour  mon  amitié,  de  faire  l'éloge  de  mon 
regretté  collègue  et  ami  M.  Claudio  Jannet. 

Je  ne  puis  cependant  pas  fermer  les  yeux  sur  les 
hauts  personnages  qui  njoulent  tant  d'éclat  à  cette  so- 
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lennit^,  et  taire  entièrement  les  scntiinonts  que  leur 
préflence  fait  nnître  en  moi. 

Et  (l'abord,  il  nie  semble  que  notre  auguste  et  bien- 
flimée  Souveraine  n'n  jamais  étO  mieux  représentée 
fiarmi  nous  que  ce  soir. 

Car  non  seulement  je  vois  briller  iliins  son  noble  re- 
présentant le  prestige  de  l'iiutorité  et  l'éclat  des  plus 
hautes  dignité»,  mnis  encore  l'incontealnble  attribut 
du  mérite  personnel  et  de  la  popularité. 

C'est  ce  mérite  personnel  que  Sa  Majesté  a  voulu 
tout  récemment  encore  reconnaître  et  récompenser  en 
ajoutant  un  nouvel  honneur  et  un  nouveau  titre  k  tous 
ceux  qu'il  tenait  déjà  de  ee.i  ancêtres  et  de  sa  Souve- 
raine. Qu'il  me  soit  permis  de  le  féliciter,  ol  de  lui 
appliquer  ce»  mots  du  poète  latin  :  Decmi  dmi»  nddit 
nvito  :  Il  a  ajouté  un  nouvel  honneur  aux  honneurs 
-des  ancêtres. 

Si  maintenant  je  regarde  i  son  côté,  ce  n'est  plus 
seulement  la  très  haute  dignité,  mais  la  grâce  de 
«otre  Souveraine  dont  j'aperçois  la  clmruîante  person- 
nification, ayant  au  front  la  triple  auréole  de  l'intelli- 
gence, du  savoir  et  de  l'amabilité. 

Enfîn,  par  un  bonheur  souvent  espéré  mais  rare- 
ment réalisé,  nous  avons  l'honneur  de  voir  aujour- 
.tl'hul  parmi  nous — non  pas  des  représentants  officiels 
sie  notre  ancienne  mère  patrie  —  mais  de  nobles  en- 
f  ints  de  la  terre  de  Krance,  qui,  précisément  jmrce 
<|U'ils  n'out  aucun  caractère  officiel,  n'en  représentent 
<iue  mieux  à  nos  yeux  cette  France  d'autrefois,  cette 
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France  duv»nt  In  Rév.>liil=un,  ,:„!  non,  p   ,|onni.  le 
jour  ù  nom  CiiiindieinFriMivni»  I 

Ces  lir:„mes  npp.irliei„,ent  .l'nillecrs  ,1  deux  luu.ii- 
les  qui  nous  lappelleut  les  gloire,  1,..,  plus  éclatante, 
et  le»  plux  pures  de  notre  udniirul.le  liistoire,  1,> 
Montmorency  de  Laval  et  les  de  Livis  ! 

Il»  sont  les  héritiers  d'un  nn„,  q,,]  symbolise  à  nc.s 
yeux  n.onneur  chevaleresque,  le  dévoûment  pntrinii- 
que  et  le  courage  militaire  ! 

Autour  de  leur  bhison  rayonne  la  ^doi.e  d'un  héyis 
qui,  malgré  les  abandons  et  les  oublis  de  la  mcre  pa- 
trie, et  en  dépit  des  infortunes  nationales  de  son  épo- 
que, est  resté  debout  et  vainqueur  nu  milieu  de  l'écrou- 
lement de  la  puissance  française  en  Amérique  ! 

Ah  !  c'est  lui  qui  uurnit  pu  se  vanter  avec  plus  ,1,. 
vérité  que  François  I  qu'il  avait  sauvé  l'honneur  de  la 
France.  Car,  en  autant  qu'il  avait  dépendu  de  lui  il 
avait  droit  de  dire:  "Je  n'ai  rien  p.rdu  du  patri- 
moine de  la  France,  pas  même  une  bataille  !  Mes  dra- 
peaux ont  toujours  été  ceux  de  la  victoire,  et  plutôt 
que  de  le,  livrer,  je  les  ai  brûlés  I  Je  n'ai  pas  mis  bas 
les  armes  ;  mais  c'est  le  représentant  de  rami  roi  qui 
uie  les  a  arrachées  des  mains  !  " 

Ceux  qui  ont  l'honneur  de  porter  un  si  grand  nom 
ont  droit  d'en  être  fiers,  et  nous  n'avons  pas  le  droit 
de  les  considérer  comme  des  étrangers  ou  comme  des 
visiteurs  indifférents  dans  cette  vieille  cité  illustrée 
par  leur  ancêtre  ! 
Après  avoir  adressé  oes  quelques  mots  de  cordial 
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accueil  i  no»  liftten  de  France,  el  déimné  mes  homma- 
gm  aux  iiieils  de»  représenlantj  de  notre  Orncieuee 
fonvernine.  je  rentre  dnna  le  iirogramme  de  cette 
»é«nre  académique  (wur  .l'en  plu»  sortir. 


11  y  n  aujourd'hui  quinze  années,  dans  cette  même 
«aile,  où  siégeait  un  congre»  catholique  que  j'avais 
l'honneur  de  )irii<ider,  sur  cette  même  estrade,  se 
tenait  A  mon  c6té  un  homme  qui  devait  prendre  la 
parole  immédiatement  ;prè»  moi.  Il  était  de  taille 
Itttite,  de  complexioi  dù'M<ate,  mai»  il  avait  une  jolie 
tête,  de»  traits  distingués,  des  yeujt  vif»  et  plein»  de 
flamme,  un  fin  sourire,  et  un  front  large  couronné 
d'une  abondante  chevelure. 

Pour  la  plupart  des  auditeur»,  il  était  un  inconnu, 
et  les  regards  étaient  fixés  sur  lui  avec  une  curiosité 
]ileine  d'intérêt. 

Un  grand  silence  se  fit  quand  il  éleva  la  voix.  Mais 
i  peine  avait-il  prononcé  quelques  mot»,  que  les  accla- 
mations éclatèrent. 

L'auditoire  avait  immédiatement  deviné  en  lui  un 
Français  de  la  vieille  France,  un  ardent  admirateur 
de  notre  [.ays,  un  orateur  à  la  parole  chaude  et  vi- 
brante de  sympathie  et  d'émotion. 

Le  sujet  qu'il  traitait  ne  prêtait  guère  à  l'éloquence  : 
c'était  une  question  économique  ;  mais  il  la  traita  avec 
une  telle  élévation  d'idées,  avec  tant  de  chaleur,  dan» 
un  langage  ai  littéraire  et  si  vivant,  que  le  succès  de 
l'orateur  fut  très  grand. 
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fi'Uiiiversiié  LovbI  fut  heureuse  ce  jour-IA  de  pou- 
voir applnudir  et  ndmirer  l'un  de  ses  niiuveaux  doc- 
leur»  i»  lettres,  et  ello  ne  ft'licita  d'iivoir  inscrit  In 
veille  dans  tes  registre»  <l'lionucur  le  nom  de  notre 
i-egreltC-  umi  et  collègue,  M.  Claudio  .laiinet. 

Ce  n'est  pas  sans  émotion  (jue  je  rappelle  aujour- 
d'hui ces  souvenir»,  et  que  je  vois  rei)a9ser  dans  ma 
mémoire  ces  jours  de  fttes  intellectuelles,  religieuse» 
et  nationales  du  moiadejuin  1880! 

Quinze  années  seulement  se  sont  écoulées  depuis,  et 
mon  ami  n'avait  alors  que  trenle-cinq  ans.  Et  cepen- 
dant il  n'est  plus  ! 

Sur  ce  grand  tfaéttre  de  la  vie  parisienne  où  s'achè- 
vent les  réputations,  la  sienne  n'avait  pas  cessé  de 
grandir  depuis  cette  éiKjque;  son  étoile  n'avait  pas 
cessé  de  monter  il  l'horizon,  et  elle  était  dans  tout  son 
éclat  lorsque  l'omhro  de  la  mort  est  venue  la  voiler 
tout  à  coup. 

Ah  !  Mesdames  et  Messieurs,  que  voulons-nous  doue 
dire  quand  nous  parlons  des  promesses  de  la  vie  ?  La 
vie  ne  promet  qu'une  chose:  c'est  de  ne  pas  durer. 
Et  c'est  bien  la  meilleure  promesse  qu'elle  puisse  nous 
faire,  étant  faite  comme  elle  est  ! 

Lu  mort  moissonne  sans  se  lasser,  la  terre  prend 
tout,  sans  choisir;  mais  le  ciel  choisit:  il  en  a  bien  le 
droit,  il  est  si  riche  I  Et  nous  pouvons  affirmer  que 
cette  fois  il  a  choisi  une  Ame  d'élite. 
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M.  Clsuillo  Jniinfl  rinit  né  en  Provmpe.  m  1844. 
Toute  «on  enfunce  »'i'cou!h  ilnn»  co  poy»  plein  ile  sn- 
Ifil,  mix  liorjB  «le  lu  joIIb  rlviJTc  «le  l'Arc,  que  vien- 
nent rnfn»trliir  pnniljint  l'été  les  brises  parfumée»  de*- 
cenilant  des  cimes  iili>e«trps  et  les  souffles  du  iniatrnl. 

Il  fit  A  Aix  (le  brilliintc»  études  clii»sii|ues  et  légale*, 
et  queli|Ucs  dates  vous  feront  juger  de  sa  précocité. 

A  21  lins,  il  était  docteur  ou  droit  de  lu  Faculté 
d'Aix.  et  il  avait  épousé  une  l'eniniciiuasi  remanitablc 
par  l'esprit  que  pur  le  cœur,  uppurtenant  à  la  meilleure 
nol)lcsse  do  Provence. 

A  '23  uns,  il  collaboruit  uu  bel  ouvrage  de  M.  Lel'liiy 
sur  l't*j*f/<(nM'l/ioil  tli:  lafnmiUe. 

Kn  1S73,  ccst-iVdire  a  J»  ans.  il  publiait  un  volume 
sur  leê  iiïittittUifnu  aocialei  et  te.  droit  cîrUn  Sintile,  forte 
étude  de  jurisprudence  historique  comparée,  selon  la 
méthode  féconde  du  philosophe  anglnis  Suniner 
Maine. 

En  1S7'>,  parut  «on  bel  ouvrage  sur  leê  Klnti-L'tiiê 
conlemiioraint,  qui  fit  sa  réputation.  Ce  livre  eut  uu 
grand  retentissement  en  France,  en  Angleterre,  en 
Allemagne  et  aux  Etats-Unis. 

C'est  dans  cette  même  année  qu'il  fut  appelé  i\Pari.i 
comme  professeur  d'économie  politique  dans  la  faculté 
libre  de  droit  de  cette  ville. 

C'est  dans  cette  chaire  de  l'Institut  catholique  que 
le  brillant  économiste  prit  son  élan  vers  les  sommets 
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de  In  ■cieiicv  «oolale,  comnie  roismii  de»  mer!",  (juiind 
il  wnt  «ous  te»  nilefi  les  noufflea  |>ui»aantd  de  l'Oci^an. 
Ou  plutôt,  il  eut  iiloi»  cet  i:'paiiuiii>fleiiieiit  rapide 
d'une  plante  vivace,  truii^pli.ntje  dans  un  m.l  riclie,  et 
arrosée  par  lee  Kruiulea  ejiux  qui  descendent  de»  luoii- 
Ingnea. 

Pari»,  c'était  le  lliéfttre  qui  «ninvenait  i  ses  brillante! 
facultés  etù  «a  juvénile  ardeur.  Kr.  tr.'s  peu  d'années, 
il  devint  une  véritable  illustration  \mut  l'université 
catholique.  U  jeunesse  étrangère  séjournant  à  Paris 
se  pressait  autour  de  sa  chaire  pour  y  puiser  les  vraies 
doctrines  de  la  science  sociale,  prenant  pour  bases  la 
religion,  la  justice,  la  morale  et  les  enseignements  du 
passé  ;  et,  dès  qu'elles  étaient  publiées  A  Paris,  s<>b 
leçons  étaient  commentées  il  Berlin,  A  Cambridge  et  à 
Baltimore. 

><a  vie  entra  dès  lors  dans  une  |)ériode  d'activité 
dévorante. 

Tout  en  poursuivant  ses  cours  à  l'université,  11  col- 
laborait à  In  Réforme  Sociale,  au  Corretimndant,  i  la 
Rmit  'la  Intliluliima  et  du  Droit,  à  la  Hmic  de»  Deux 
Mondei.  au  l'oli/IMlion  ;  et,  de  temps  en  lemi)s,  il  allait 
faire  entendre  son  éloquente  parole  dans  les  congrès 
et  les  assemblées  catholiques. 

Pendant  ses  vacances,  11  préparait  des  volumes. 
S  uccessivement  parurent  le  Sacialiéme  d'Ktal  et  la 
Réforme  lociale,  le  Capital,  la  Si>éeulalion  et  la  Finance 
au  XIXe  siècle,  et  diverses  brochures  sur  le.i  Sociétét 
Seerileg. 
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Nttture  trop  nrdente  pour  seméniiger,  il  se  déiwnsait 
sans  compter.  Au  lieu  de  riimasser  quelques  forces 
pour  résister  au  mal  physique  dont  il  sentit,  il  y  a 
dix-huit  mois,  les  premières  atteintes,  il  épuisait 
toutes  ses  énergies  dans  sa  lutte  contre  le  mal  social 
dont  souffrent  la  France,  toute  l'Europe  et  même  l'A- 
mérique. 

Mais  ce  n'est  pas  en  vain  que  le  cœur  «le  notre  ami 
était  une  flamme  ardente  :  cette  flamme  finit  par  con- 
sumer sa  ffêle  enveloppe. 

Le  mal  grandissait  toujours,  mais  lui  travaillait 
sans  cesse  :  et  trois  nouveaux  ouvrages  étaient  sur  le 
métier,  lorsque  la  science  médicale  consultée  vint  lui 
dire  :  puisque  vous  n'avez  pas  voulu  vous  reposer  en 
ce  monde,  vous  irez  bientôt  vous  reposer  dans  l'autre. 

Alors  il  se  mit  entre  les  mains  des  médecins,  et  il 
consentit  il  subir  leur  traitement,  plus  confiant  toute- 
fois dans  la  vitalité  de  fa  nature  que  dans  les  res- 
sources de  l'avt. 

Mais  sa  grande  souffrance  était  de  ne  jdus  travailler, 
et  surtout  de  ne  pouvoir  plus  épancher  dans  l'esprit 
de  ses  élèves  ce  trésor  d'idées  et  de  doctrines  dont  son 
cerveau  était  rempli. 

Une  opération  douloureuse,  dont  l'issue  paraissait 
incertaine,  dût  être  essayée. 

Il  s'y  soumit  avec  un  courtige  et  une  énergie  admi- 
rables. Elle  échoua;  et  comme  l'été  arrivait  il  alla 
demander  sa  guérison  au  soleil  de  son  pays  natal,  à 
sa  chère  Provence. 
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Hélas  !  Il  était  trop  tard.  Ni  l'air  vivifiant  des  mo,>- 
tagnes,  n,  les  chauds  rayons  du  Midi,  ue  renouvelèrent 
ses  forces  épuisées.  Mais  la  vie  intellectuelle  gardait 
en  lui  toute  sa  vigueur,  et  il  voulut  revenir  à  Pari*. 
thé«tre  de  son  activité  et  de  ses  succès.  Mais  il  y  ar- 
riva mourant. 

Il  semble  que  ce  dut  être  pour  lui  un  désespoir  pro- 
fond.  11  avait  à  peine  cinquante  ans.  Ses  gmn  Js  tra- 
vaux intellectuels  restaient  inachevés.  Tous  ses  beau'x 
projets  d'établissement  pourscschers  enfants  n'étaient 
pas  encore  réalisés,  et  il  fallait  tout  .,uitter  pour  to,> 
our."  ! 

Eh  !  bien  non,  notre  éminent  ami  ne  fut  pas  déses- 
péré.  C'est  le  propre  des  grands  chrétiens  de  Irioni- 
pher  du  désespoir  il  ce  moment  suprême,  et  c'est  quand 
on  les  croit  vaincus  qu'ils  sont  vraiment  vainqueurs' 

Ils  sont  les  disciples  de  Celui  qui,  au  moment  de 
monter  au  Calvaire,  adressait  X  ses  apôtres  cette  parole 
étrange  qu'ils  necomprirent  pas  :  j'ai  vaincu  le  monde  ' 
Certes,  le  monde  en  ce  moment  suprême  paraissait 
bien  être  le  vainqueur;  mais  trois  jours  après  le  Christ 
ressuscitait,  et  trois  siècles  plus  tard  ii  était  le  maître 
du  monde. 

Notre  éminent  ami  était  de  ces  chrétiens  .|ui  sont  bien 
sûrs  de  ne  pas  mourir  tout  entiers,  et  qui  savent  bien 
que  Dieu  n'a  pas  besoin  d'eux  pour  compléter  leurs 
œuvres  inachevées. 

Voilà  pourquoi  il  resta  ferme  et  calme  en  présence 
de  la  mort. 


I  ! 
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Le  gracieux  poète  de  la  provence,  Mistral,  roconie 
<iue  son  père,  un  modeste  laboureur,  voyant  approcher 
In  mort,  demanda  h  son  fils,  i^leurant  à  son  chevet  : 
*'Quel  temps  fait-il  aujourd'hui  ?" 

— Il  pleut,  mon  père,  répondit  l'auteur  de  Mireille. 
— Il  pleut  !  reprit  le  moribond.  C'est  un  Imn  temps 
pour   aller  faire  mes  semailles  dans  l'autre  monde- 

Et  il  rendit  Tilnie. 

Ive  grand  économiste  provençal.  M.  Claudio  Jannet, 
a  vu  venir  In  mort  avec  la  nifmie  sérénité  et  la  même 
confiance.  En  songeant  à  sei  travaux,  il  a  dû  se  dire  : 
■'Toutes  les  semences  que  j'ai  jetées  dans  cette  terre 
ingrate  et  encombrée  d'herbes  mauvai-es,  n'ont  pas 
germé  comme  je  l'aurais  voulu  ;  mais  j'ai  fait  d'autres 
semailles  dans  la  Terre  des  Vivants,  et  puisque  Dieu 
m'y  appelle,  c'est  que  mes  moissons  de  là-haut  sont 
mûres  et  que  le  temps  est  venu  pour  moi  de  récolter." 

Il  est  certain  que  personne  ne  pouvait  mieux  que 
lui  répéter  à  son  heure  suprême  ces  beaux  vers  de 
Fjouîs  Vfcuillot  : 


PlHcfcz  il  iiiiiii  c-i'ilt-  m»  plume, 
Sur  mou  ca>ur  le  Chiiot,  mon  orgueil. 
Sou»  me»  pieds  uiettei;  ce  vohinu', 
Kt  clouez  eu  [xiix  le  cercueil. 

Ajif'-s  la  tleniièrc  prii-re. 
Sur  mit  fosse  plantez  la  croix, 
Kt  »i  l'on  me  douue  une  pierri', 
(iruvez  ilesgUR  :  J'ai  cru,  je  vois  ! 
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DitM  entre  voni  ;  il  Minmeille  ; 
Son  dur  labeur  elt  achevû, 
Uu  plutôt,  ditea  :  il  a'^veille  ; 
Il  voit  ce  iju'il  a  tant  rêvé  ,  .  , 

J'eapire  en  J^sus.  Sur  la  terre 
Je  n'ai  paa  roujji  de  la  loi  : 
Au  dernier  jour,  <levant  son  P.'-re, 
Il  ne  roU|;ira  pas  de  niiii, 

"  Sa  mort,  dit  M.  du  Vignau»,  a  été  le  plus  haut,  le 
plus  granil,  le  plus  frappant  surtout  des  enseignement» 
qu'il  nous  ait  donnés.  "Laissez-moi,  disait-il,  à  l'heure 
de  l'agonie,  &  quelqu'un  qui  lui  offrait  ses  soins  :  "  Je 
parle  à  Dieu  "  ;  puis,  après  un  silence  :  "  Je  l'aime,  je 
l'adore,  je  l'attends." 

"  Certain  de  .son  but  et  de  sa  destinée,  l'âme  immor- 
telle apercevait,  dès  le  seuil  environné  d'ombre,  l'aube 
des  clartés  éternelles.  Animé  jusqu'au  bout  des  con- 
victions fières  dont  sa  vie  s'éuit  inspirée  si  hardiment 
devant  les  hommes,  Claudio  Jannet  a  voulu  mourir 
humblement,  en  chrétien.  Les  sacrements  et  les  prière» 
de  l'Eglise  ont  été  sa  force;  et  dans  l'austérité  voulue, 
commandée  de  sa  sépulture,  sans  discours,  sans  fleurs, 
«ans  couronnes,  il  nous  a  révélé  comme  un  aspect  nou- 
veau de  son  noble  et  puissant  esprit.  Il  est  entré,  nous 
l'espérons,  dans  la  paix  et  dans  la  lumière.  U,  de 
l'autre  côté  du  voile,  notre  pensée  le  suit,  fidèle  et 
confiante.  " 

m 

Claudio  Jannet  était  une  vraie  nature  méridionale, 
et  il  avait  pris  au  pays  natal  les  deux  traits  caracté- 
ristiques de  son  éloquence  :  la  lumière  et  la  chaleur. 
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Il  n'ôttiit  pas  à  proprement  parler  un  grand  orateur  ; 
car  il  manquait  d'imagination,  faculté  nécessaire  à  la 
grande  éloquence.  Mais  tous  ceux  qui  assistaient  h  ses 
leçons  et  à  ses  conférences  reconnaissaient  chez  lui  ces 
deux  qualités  remarquables  :  il  était  lumineux  et  ar- 
dent 

Sa  voix  était  faible  et  un  peu  voilée  ;  mais  il  en 
tirait  quelquefois  des  accents  puissants,  et  ceux  qui 
l'ont  entendu  ici  en  1880  n'oublieront  jamais  sa  cha- 
leureuse r>'|.Mque  à  certaine  partie  de  mon  discours 
dans  laqa  ' .  j'avais  décrit  l'indifférence  railleuse  de 
la  France  officielle  à  l'époque  de  la  cession  du  Canada 
à  l'Angleterre  : 

—  "  Ah  !  mon  cher  ami,  s'écria-t-il,  permeltez-moi 
de  vous  le  dire,  il  y  avait  alors  en  France  de  nom- 
breux ehftteaux  qui  pleuraient,  oui,  qui  pleuraient,  et 
de  ces  maisons  sont  sorties  des  générations  qui  ont 
fuit  depuis,  et  qui  font  encore  l'honneur  de  la  France 
•et  de  l'Eglisi  !  " 

Claudio  Jannet  était  surtout  et  avant  tout  un  écono- 
miste ;  et  l'étude  des  sciences  sociales  a  absorbé  toute 
sa  carrière. 

En  principe  il  défendait  le  libre-échange,  et  c'est  sans 
<lonte  un  système  avantageux  dans  les  pays  où  l'in- 
dustrie a  atteint  son  entier  développement. 

Mais  les  questions  de  tarif  ne  sont  qu'un  détail  dans 
le  vaste  domaine  de  l'économie  politique,  et  il  plaçait 
bien  plus  haut  son  idéal. 

Ce  qu'il  voulait,  c'était  l'infusion  des  doctrines  chré- 
tiennes dans  la  science  sociale. 
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Les  form,,  et  les  procédé,  économiques  ,ont  inév;. 
ablemenl  variables,  et  doivent  être  adaptés  aux 
)«>soms  et  à  1,  situation  de  chm.ue  peuple.  Mais  le 
principes  éternels  de  la  doctrine  chrétienne  sont  par. 
tout  le»  mêmes,  et  devraient  être  appliqués  à  la  solu- 
tion  des  problè  .les  sociaux. 

Sans  doute,  leur  application  ne  ferait  pas  tout  le 
monde  riche;  mai.  elle  harmoniserait  les  rapports 
de,  classes  entre  elles;    elle  ferait  comprcdre  a„ 
maître  qu  .1  doit  être  un  père  pour  l'ouvrier,  et  A  celui- 
f.  qu.l  doit  être  un  fils  ,K,ur  son  mattre.  Elle  ferait 
comprendre  au  riche  que  si  sa  richej«  est  bien  à  lui 
.1  en  doit  faire  tout  de  même  «ne  large  part  aux  pau- 
vres.    Elle  répandrait  entre   les  différente,  couches 
sociales  des  notions  plus  exactes  de  la  justice,  de  la 
chanté  et  des  devoir,  mutuels.  Elle  donnerait  enfin 
aux  pauvres  eux-mêmes  une  suffisance  de  biens  tem- 
porolsencemondeet  IVt.enlc  résignée  d'une  com- 
pensulion  dans  un  monde  meilleur. 

Voilà  l'idéal  qu'il  rêvait  pour 'les  sociétés  chré- 
tiennes, et  ,1  aurait  voulu  que  tout  le  monde  travail- 
l*t  à  le  réaliser. 

"Le  devoir  social,  disait-il,  s'impose  à  tous,  et  .'il 
nyaplusdeclassesdirigeantes.il  y  a  toujours  des 
classes  responsables.  Or  Dieu  ne  nous  demande  pas 
ie  succe.,  mai.  la  lutte    U  est  le  devoir". 

IV 

.onTl  *;'"'•'"'"  ™Pf^"""  quelquefois  le,  génies 
»ous  la  forme  de  ce,  petits  anges  que  les  peintres  grou- 
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pantnu    milieu  des   nnagea  dai»  les  Aasompticis 
de  la  Vierge. 

li'idée  est  aaaei  juste,  lies  génies  sont  en  effet  des 
têtes  posées  sur  deux  ailes,  c'est-à-dire  des  intelli- 
gences qui  s'envolent,  et  qui  emportent  avec  elles 
l'humanité  dans  une  n^somption  sans  fin  vers  l'idéal 
éternel  et  infini  ! 

Mais  quelles  «ont  ces  deux  ailes  qui  soutiennent 
l'intelligence  dans  ses  élans  généreux  à  la  recherche 
de  la  vérité  complète  ?  Ce  sont  l'amour  et  la  foi— 
l'amour  de  l'humanité,  l'amour  du  Beau,  du  Vrai  et 
du  Bien,  et  la  foi  en  Dieu,  créateur,  ordonnateur,  con- 
servateur et  providence  de  tous  lea  êtres  I 

Sans  ces  deux  ailes,  le  génie  est  incomplet.  S'il 
en  possède  une  seule,  il  ne  peut  faire  que  des  bonds 
prodigieux,  après  lesquels  il  retombe,  et  s'éteint 
comme  une  étoile  filante. 

Seuls,  les  génies  complets  brillent  toujours,  et  ne 
meurent  jamais  entièrement.  Ils  sont  les  grands 
veilleurs  de  la  nuit  des  temps. 

Dans  ce  vaste  cimetière  de  la  terre  que  nous  ha- 
bitons, au  milieu  des  multitudes  qui  dorment  l'éter- 
nel sommeil,  eux  seuls  veillent  toujours.  Leurs 
œuvres  sont  les  flambeaux  qu'ils  tiennent  au-dessus 
de  leurs  têtes,  et  qui  éclairent  l'humanité  dans  sa 
marche  à  travers  les  siècles. 

Sans  doute,  on  peut  dire  que  les  hommes  ressem- 
blent aux  arbres  :  s'ils  ne  donnent  pas  tous  la  même 
ombre,  ils  font  tous  la  même  cendre. 


Mais  cela  n'est  tout  A  fait  v,  i 
"•ont  laissé  derrière  eux  aûej'  '  '^"  '""'  ■"" 
»  eux  qui,  eo„™e  M.  Va"„e  or""  """"  ^"'"" 
d'élite  activé,  par  la  charh/  .  ,  ""'  '"*""8«nce 
•eur,  œuvresne'son, ;:'::;;, r'"-'^:  P" '«  ^»i. 
Elle,  assurent  il  notre  amlp  °'"''''  ''"  ''""''"■ 

— le,  gra„r  e:erdrr''''r  """'■''• 

'-' ont  Uonné  la  vie  .tort;,e  ir;;^^^^^ 

«condes;  et   s'il,   .«  .    "  •^"  ''^^  ™''°"  «t 

"-»t..p;r.neséc:„ire    l'T   ""'"'"""•'^'  "" 

"«tpeut-étrede,:;::  :::;?"*":  '"  '•"""■  " 

rieur.  *      '  """  ''  "  o™"  Pa»  de  «upé- 

.citt  "'•"  """  -^"^   '"^P-'-ble  pour  la  vraie 

'•  «4/onn.  .ociofe  etlj  aut?'  ^  '«'"«-'■'*. 
a  collabora,  l'université/      ,  ""''   ««quelles 

d^e  les  siens    rr.  "«"'""Jo-rd'hui join- 

de  l'un  de "«;  dL^Te^"''  '"*  '^"'"'™  '"  ~" 
"e-dansle™o:r^"''"'-'f"'''«P'-d.h„„- 
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LES  JESUITES. 

DISCOURS    DE    CIRCONSTANCE    (•) 
PBONOKCK  A  L'Académie  dk  Muskji-ï. 

MlSDAHEa,  ME!SIE['|,8, 

C'est  une  rare  jouissance  pour  l'esprit  et  pour  le 
cœur  d'entendre  un  chef-d'œuvre  de  l'art  musical  su- 
périeurement interprété,  et  je  suis  sûr  que  vous  êtes 
en  ce  moment  sous  le  coup  d'une  émotion  profonde. 

Le  génie  artistique  ne  s'élève  pas  souvent  A  de  pas 
reilles  hauteurs. 

Aussi  nous  semble-t-il  —quand  nous  écoutons  reli- 
gieusement cette  composition  sublime—  que  n^u- 
sommes  emportés  par  les  onde.s  sonores  comme  par 
des  ailes  merveilleuses  jusque  dans  ce  monde  idéal 
<jui  est  le  portique  du  ciel,  et  que  de  ces  hauteurs  nous 
voyons  repasser  sous  nos  yeux  le  grand  drame  dont 
l'artiste  a  si  puissamment  évoqué  le  souvenir. 


'•)  Pour  venir  en  aide  «  la  Comnaimle  de  Jésus  dann  l'*t«/. 
tion  de  "«<mr»«",  et  de  I.  jolie  "église  de"To'rlD'«^X 

Mécuta  avec  une  grande  perfection  leS(„6„(  *i,(trX  Rosïïi? 
«t  M.  le  juge  Routhier  y  porta  la  parole.  Kosaini, 
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Il  nmble  que  noui  anistoi»  aux  bouleTenement» 
(le  la  nature  qui  en  lont  l'accompagnement,  et  que  len 
bruita  mêlés  de  la  terre,  de  l'enfer  et  den  cieuz  arri- 
vent à  nos  oreillea.  Au  milieu  des  imprécations  de 
la  foule  et  des  outriigen  dee  bourreaux,  noua  croyons 
entendre  lea  cris  de  douleur  de  Jean,  les  sanglota 
étouffés  de  Madeleine,  et  lea  soupirs  navranta  de  Ma- 
rie, debout  au  pied  de  la  croix. 

C'est  gruiiil  et  lugubre,  empoignant  et  majeatueuz, 
plein  d'angoiaae  et  d'élévation,  de  douleur  et  de  puia- 
aance.  C'e«t  l'art  atteignant  une  perfection  telle  que 
noua  aommea  tentés  de  dire  :  o'eat  digne  du  aqet 
traité. 

Maia  gardons-nous-en  bien  ;  ce  aérait  nn  blaa- 
phème. 

Non,  meadamea  et  meaaieurs,  ni  la  génie  humain, 
avec  toute  sa  puissance,  ni  lee  Sciences,  ni  lea  Lettrée, 
ni  les  Arts,  avec  tous  leurs  progrèa,  ne  pourront  ja- 
maia  nous  représenter  dignement  la  merveilleuse  tra- 
gédie du  Calvaire. 

C'est  au-dessus  des  forcée  humainea,  parce  que  c'eat 
la  tragédie  d'un  Dieu. 

Mais  autour  du  héros  divin,  l'humanité  s'agite  ;  et 
ce  sera  la  gloire  éternelle  de  votre  sexe,  meadamea, 
d'y  avoir  été  bien  mieux  repr  nté  que  le  nôtre,  et 
d'y  avoir  joué  un  r61e  vraiment  touchant. 

Tous  les  apOtres,  excepté  Jean,  ont  abandonné 
Jésus  ;  maia  les  femmes  qui  n'ont  paa  peur  de  souffrir 
comme  les  hommes,  l'ont  suivi  jusqu'à  la  mort.      II 
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fallait  bien  qii'ellea  fument  nu  Ctlviiin.  puisqu'elle* 
ont  leur  pince  msrqute  dano  touii  \ei  drnmes  de  la 
<loDlaur  et  de  l'amour. 

Oui,  meadamee,  votre  sexe  tout  entier  ilait  reprénen- 
té  li  dam  aea  tyi»?  lea  |i|ui<  voriée  et  le»  plui!  carnctérie- 
tiqum,  depuis  la  pécheresse  jusqu'à  In  feinnie  bénie 
entre  toutes,  A  In  fois  vierge  et  mère  ;  idéal  tellement 
parfait  qu'elle  semble  avoir  reçu  de  nm  Fils  une  |>ar- 
celle  de  divinité  en  échange  de  l'humiiiiité  qu'elle  lui 
41  donnée  ! 

Elle  était  li  cette  Miirie- Madeleine  A  Inquelle  il  fut 
beaucoup  pardonné.pnrce  qu'ellenvnit  beaucoup  aimé* 
Type  de  ces  femmes  qui  ont  perdu  l'honneur,  mais 
qui  l'ont  retrouvé  dans  la  foi,  et  qui,  recouvrant  leur 
l>ureté  première,  remontent  l'échelle  <le  l'amour, 
qu'elles  nvnient  descendue  jusqu'nu  dernier  échelon. 
Elle»  étaient  lA.  Mnrie-Cléophas  etSalomé,  ces  deux 
types  de  la  femme  de  fi>yer,  dont  l'Evangile  fnit  déjà 
la  glorification  en  disant  que  la  prei..ière  était  la  mère 
des  apôtres  Jacques  le  Mineur  et  Simon,  et  que  Jac- 
ques le  Majeur  et  Jean  étaient  Ijs  fils  de  In  seconde. 
Ce  ne  sont  pas  des  femmes  ordinaires  celles  ([ui  enfan- 
tent de  pareils  hommes. 

Elle  étnit  lA,  enfin,  la  femme  incomparable,  le 
parfait  idéal,  le  miracle  vivant,  l'immortel  modèle 
des  vierges,  des  épouses  et  des  mères. 

Elle  était  lA  celle  qu'on  a  appelée  la  seconde  Eve, 
par  contraste  avec  la  première,  dont  elle  fut  l'anti- 
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thè.e,  el  i.«rc.  qu'elle  «  été  vmimei.t  U  min  d'un 
nouveau  g*»nre  humain. 

Elle  i-lait    rlonnée  «Inn»  «ne  iloulenr  inexprima- 
ble et    incomn.ennurable  ;    et  cependant,  elle  m  Ic- 

nnit  delMiut  ! 
Comment  donc  n'était-t-elle  pan  .•crMée,  anéantie 

nu  pied  de  la  croix  ? 

-  Ahlc'eiitquefionamonr  éti.it  pin»  fort  encore 
que  m  douleur.  Elle  le  tenait  debout,  afin  d'être 
plHB  prf-»  de  lu  victime  «uupendue  dan»  l'air  I  Debout, 
afin  de  ,K.uvoir  ju»qu'»  la  fin  murmurer  ii  i-on  oreille 
les  dernif^ree  parole»  d'amour  que  l'Horome-Dieu  ait 
entendue»  sur  la  terre! 

—Debout,  comme  un  «nonlicateur,  afin  d'offrir  son 
fils  bien-iiimé  A  Dieu  le  l'ivre,  lH,ur  le  fulut  du  genre 
linmain. 

«.(«  «I  Aow.0  qui  ion  Henl,  quel  e«t  l'homme  qui 
ixnt  re«tor  insen-ible  »  la  vue  d'un  i«>reil  .pec«««le' 

II 
Mesdames  et  meHsieur»,  je  voudrais  i>ouvoir  offrir 
maintenant  A  vos  regards  un  spectacle  moins  affli- 
geant Mais  les  circonstances  porticulières  qu» 
nous  réunissent  ce  soir,  et  le  but  de  celte  réunion 
qui  est  d'aider  les  Jésuites  dans  leur  fonda- 
tion de  Manrtse,  me  suggèrent  et  m'imposent  en  quel- 
que sorte  l'évocation  d'un  autre  drame  sanglant  tire 

de  notre  histoire. 
I,e  sacrifice  du  song  se  retrouve  partout,  hélas!  et 

tous  les  imy»  du  monde  ont  leur   calvaire  ! 
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C'Mt  en  164»,  «ur  In  bordi  d'un  grand  Im,  lu  aein 
det  forêt»  du  nouveau  monde,  que  voue  allez  revoir 
iii  «oAne  du  Golgotha. 

Au  milieu  d'une  foule  de  monatre*  à  face  humain* 
qui  pouiient  dn  liurlementa  de  rage  et  dea  impréca- 
tioni,  deux  gibet»  sont  dreaaés  ;  et  deux  apAtree  du 
('liriat  y  aont  attachés,  sanglant»,  déflguréa,  couvert» 
do  plaie»  hideuse»,  agonisant  dans  des  tortures  indea- 
criptibleal 

Le  monde  le»  nomme  Jean  de  Brebeuf  et  Qabriel 
Ijllemant.  Mais  leur  vrai  nom  dérive  de  celui  de 
Jéaus,  car  lia  aont  Jésuites. 

Or  c'est  un  nom  difficile  i  porter  que  celui  du  Christ. 
Sans  doute,  il  ne  manque  pas  de  gens  qui  accompa- 
gnent Jésus  jusqu'à  la  fraction  du  pain  ;  mais  il  en  est 
peu  qui  le  suivent  jusqu'au  Calvaire  I 

Kt  cependant,  en  voici  deux  qui  l'ont  suivi  jusque- 
1*.  Que  dis-je?  C'est  li  surtout,  sur  ces  hauteurs  su- 
blimes qu'ils  brûlaient  du  désir  de  l'accompagner.  Le 
Calvaire,  pour  le»  privilégiés  de  l'apostolat,  c'est  la 
montagne  sacrée  dont  la  cime  est  le  seuil  des 
l>ortes  éternelle»  I  Et  cette  montagne  de  la  perfection 
complète,  ils  venaient  de  la  gravir! 

Quand  les  Jésuites  sont  dignes  du  nom  qu'il»  por- 
tent, la  réponse  qu'ils  font  à  ceux  qui  les  interrogent 
est  la  contre-partie  du  reniement  de  Pierre. 

— N'êtes-voua  pas  de  lu  compagnie  de  Jésus?  deman- 
daient i  Pierre  les  domestiques  de  la  maison  du  Grand- 
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Prêtre.  Et  Pierre,  ayant  honte  de  son  mattre  et  peur 
de  la  Bonf&ance,  répondait  : 

-Non,  je  ne  euis  pas  de  sa  compagnie,  je  ne  le  con- 
nais pas. 

Aux  païens,  aux  seclaires,  aux  impies,  à  l'univers 
entier,  les  Jésuites  interrogés  répondent  : 

—Nous  sommes  de  la  compagnie  de  Jésus.  Non 
seulement,  nous  connaissons  cet  homme  ;  mais  nous 
ue  connaissons  que  lui,  et  c'est  pour  le  faire  connaître 
que  nous  parcourons  le  monde. 

Et  voilà  pourquoi  Jean  de  Brebeuf  et  Gabriel  Lâl- 
lemant  vont  mourir  comme  leur  maître. 

Comme  lui,  ils  ont  le  côté  ouvert  ;  mais  leurs  cœurs 
n'ont  pas  été  seulement  transpercés  comme  le  sien; 
leurs  bourreaux  les  ont  arrachés  et  mangés. 

Ah  !  mesdames,  à  ce  nouveau  Calvaire,  [lerdu  dans 
une  solitude  lointaine,  sur  les  confins  du  monde,  aucun 
accès  n'était  possible  pour  votre  sexe,  et  il  n'y  fut  pas 
représenté. 

Mais  il  ne  faut  pas  un  grand  effort  d'imagination 
pour  apercevoir,  des  yeux  de  l'esprit,  au  pied  de  ces 
gibets,  trois  mères  qui  pleurent,  comme  les  saintes  fem- 
mes du  Calvaire. 

L'une  se  lient  debout  parce  qu'elle  a  les  promesses 
de  l'immortalité  :  c'est  l'Eglise!  L'autre  pousse  un 
cri  de  douleur,  mais  frémit  en  même  temps  d'indigna- 
tion :  c'est  la  Nouvelle-France  !    La  troisième  pleure 
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en  silence,  résignée  «  l'épreuve,  mai,  remerciant  Dieu 
d  «voir  accepté  .on  .ang  en  holocauste  ;  c'est  la  Com. 
pagnie  de  Jésus  ! 

m 

Mais  ,K,urquoi  donc,  demanderez-vous  peut-être 
n:ut-il  que  ces  hommes-là  meurent  ? 

Mesdames  et  messieurs  .  élevez-vous  un  peu  au- 
dessus  de  la  nature,  et  vous  allez  comprendre  la  raison 
de  ces  douloureux  sacrifices. 

Pour  l'individu,  qu'est-ce  que  le  martvre  ?  Ce  n'est 
qu  un  moment  d'arrêt  dans  le  développen.ent  de  son 
être,  ou  plutôt,  c'est  un  renouvellement  glorieux  de  la 
nature  Iiumaine. 

ija  dissolution  de  son  corps  n'est  qu'une  transition 
de  la  forme  temporaire  à  la  forme  définitive. 
Ma,s  pour  la  société  c'est  bien  plus  encore:    c'est 
exp,at.o„  des  fautes,  la  purification  du  corps  social 

«rançon  de  la  liberté,  la  semence  nécessaire  de  son 
immortalité  I 

Il  fallait  ce  baptême  desang  pour  laver  le  sol  de  1, 
Nouvelle-France  de    la  tache  d'idolâtrie  qui  vjit 
-ou,lle  pendant  des  siècles;    et    le,    restes  sanglante 
qu^n  a  la.t  enfouir  dans  la  terre  bien-aimée  de  fa  "a 
tne,c  étaient  des  germes  de  vie  I 

Jésus-Christ  lui-même  l'a  dit:  "  Le  grain  „e  norte 
Pomt  d'épi,  s'il  ne  meurt  en  terre  "  ^ 

Toute  récolte  est  soumise  à  cette  loi  générale,   dans 
1  ordre  surnaturel  comme  dan,  celui  de  lanatur^  :  c'est 
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par  la  mort  que  toute  génération  commence  ;  c'est  de 
la  mort  que  naît  la  vie. 

Ignace  de  Loyola  l'avait  compris  ;  et  c'est  pourquoi 
il  demandait  souvent  à  Dieu  que  sa  Compagnie  fût 
persécutée,  afin  de  lui  assurer  cette  vie  surnaturelle 
qui  natt  de  la  souffrance. 

Certes,  sa  prière  a  été  largement  exaucée. 

Car,  à  toutes  les  époques  et  dans  tous  les  pays,  la 
Société  de  Jésus  a  été  persécutée,  par  les  gouverne- 
ments, par  les  tribunaux,  par  la  presse,  par  le  théâtre, 
par  la  littérature  et  par  l'art  sous  toutes  leurs  formes, 
quelquefois  même  par  une  partie  du  clergé  ! 

Devons-nous  en  être  étonnés,  nous  surtout,  gens  du 
monde  7 

— Non,  certes.  Car,  nous  pouvons  bien  l'avouer, 
nous  les  trouvons  souvent  incommodes,  les  Jésuites. 
Et  nous  avons  joliment  raison  à  notre  point  de  vue  ; 
car,  il  n'y  a  pas  à  dire,  ils  sont  gênants. 

Ils  nous  gênent,  comme  'a  police  gêne  les  mal- 
faiteurs. 

C'est  qu'Us  sont  en  effet  une  police,  ou  plutêt  une 
milice  — la  milice  qui  garde  la  morale  publique.  C'est 
pourquoi  leur  chef  s'appelle  général. 

Dans  la  grande  armée,  commandée  par  ce  Jésus  dont 
ils  portent  le  nom,  ils  sont  la  garde  royale.  Mais  ce 
uont  des  soldats  d'un  genre  nouveau  :  ils  ne  versent 
pas  d'autre  sang  que  le  leur  !  Us  ne  tuent  personne, 
ils  se  laissent  tuer  ;  et  cependant,  ils  finissant  toujours 
par  triompher  de  leurs  ennemis. 
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Lniasez-moi  vous  dire  quelques  mots  de  celui  qui 
«ut  l'idée  d'enrôler  et  de  discipliner  cette  vaillante 
milice. 

IV 

Ignace  de  Loyola,  issu  d'une  des  plus  nobles  famil- 
les de  l'Espagne,  «ait  d'abord  entré  dans  In  carrière 
millUire  ;  et  il  fit  m  première  éducation  à  Tolède,  où 
«e  fabriquaient.comme  vous  savez,  les  meilleures  épées 
de  l'Europe. 

A  cette  époque,  c'était  la  carrière  que  toute  la 
noblesse  embrassait  et  qui  la  menait  Â  la  gloire. 

Mais  ce  n'ét  it  pas  dans  cette  armée-li  que  Dieu  le 
voulait.  Or,  quand  Dieu  veut  une  chose,  il  la  vent 
fortement,  et  il  a  quelquefois  recour»  S  de.ii  moyens 
violents,  quand  ce  sont  des  violents  qu'il  veut  rame- 
ner dans  le  droit  chemin. 

Vous  savei  tous  comment  il  a  jeté  Saul  â  bas  de  son 
cheval,  sur  la  route  de  Damas!  Voici  comment  il  a 
arrêté  Ignace  de  Loyola  sur  le  chemin  de  la  gloire 
militaire  : 

Un  jour,  le  vice-roi  de  Navarre,  qui  était  son 
parent,  l'avait  chargé  de  défendre  Pampelune, assiégée 
par  nne  armée  française.'  Le  gouverneur  de  la  ville 
ne  voulait  pas  résister.  Mais  Ignace  —  entêté 
dès  avant  d'être  Jésuite  —  se  renferma  dans  In  cita- 
delle avec  la  garnison,  et  refusa  de  se  rendre  aux 
Frangais. 
Il  luttait  vaillamment  sur  un  boation,   lorsqu'il  fut 
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•ondainement  renversé  par  un  boulet.  Le  |irojectile, 
en  ricochant,  lui  avait  fracassé  l'os  de  la  jambe  droite, 
et  un  éclat  de  pierre  l'avait  blessé  A  la  jambe  gauche 

Il  leinble  que  co  divin  procédé  était  aii80>  éloquent 
pour  convaincre  l'ambitieux  officier  que  c'était  dans 
une  autre  milice  que  Dieu  le  voulait,  puisqu'il  le  ren- 
dait impropre  au  métier  des  arme°  '  Mais  il  ne  com- 
prit pas,  et  il  ae  livra  aux  médecins,  convaincu  que 
leur  scienre  — aussi  infaillible  alors  qu'aujourd'hui — 
allait  guérir  ses  jarabe.-i  et  le  rendre  propre  il  la  car- 
rière militaire. 

Chose  qui  vous  étonnera  peut-être,  la  science  médi- 
cale échoua  complètement.  Elle  ne  put  ni  le  guérir, 
ni  le  tuer.  Klle  lo  conduisit  jusqu'il  la  porte  du  tom- 
beau ;  mais  fort  heureusement,  cette  fois,  elle  fut  inca- 
pable de  l'ouvrir,  cette  porte. 

Convaincu  dorénavont  de  l'impuissance  de  la  science,. 
Ignace  eut  recours  il  l'intercession  de  sùnt  Pierre, 
et  il  fut  miraculeusement  guéri  par  le  prince  des- 
apôtres. 

Mais  pour  qu'il  nefftt  pas  tenti'  de  reprendre  la  car- 
rière des  armes,  saint  Pierre  lui  avait  laissé  une  infir- 
mité. Un  os  de  la  jambe  droite  s'était  mis  en  travers 
de  son  ambition.  Il  en  résultait  une  difformité,  qui 
l'empûchait  de  chausser  la  botte  militaire  et  qui,  sui- 
vant ur,  vieil  historien  de  son  temps,  lui  serait  trop 
incommode  à  la  giteire  et  ifop  m«s£«tnt  dxvant  les  daines. 

Eh  '.  bien,  l'opini&tre  futur  Jésuite  ne  comprit  pa» 
encore  ;  et  il  demanda  qne  les  chirurgiens  le  retaisMnt 
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8ur  leu»  cheï»let«    de    torture  |,„ur  corriger  cette 
diAormité. 

Il»  n'y  rOiUBirent  paa.  Mais  ces  nouvelles  opéra- 
tion» et  les  «oins  quelles  exigèrent  le  con.luisircnt  à 
une  longue  réclusion  dans  le  chJteau  de  sa  famille-  et 
pour  passer  le  temps,  il  voulut  lire  des  livres  do  che- 
valerie. 

Heureusement,  on  n'en  trouva  pas.  et  on  lui  donna  la 
Vte  de»  SainU. 

Au  fond,  les  Saints  sont  ausii  des  chevaliers  et  des 
meilleurs.  Il  „  fut  pas  l„„gtem,„  ,„„, y  ^^fl^^hir,  et 
il  comprit  en6n  qu'il  trouverait  dans  la  nnintetc  la 
vraie  chevalerie  et  la  vraie  grandeur. 

Ce  fut  la  fin  de  ses  rêves  de  gloire  militaire  et  de 
«es  ambitions  mondaines.  Il  ne  rêva  plus  que  guerre 
sainte,  et  ce  fut  une  milice  sacri^e  qu'il  organisa. 

Ignace  de  Loyola  et  fes  fils  ne  seront  pas  guerriers 
del'épée,  mais  de  la  parole,  et  ce  sont  les  combats  de 
la  venté  et  de  la  charité  qu'ils  soutiendront. 

Il  y  ode  par  le  monde  des  millions  d'âme»  qui 
n'ontjamai.  connu  le  vrai  Dieu,  et  d'autres  qui  s'en 
éloignent  après  l'avoir  connu.  Il  y  a  sur  toutes  le. 
plages  des  multitudes  d'enfants  qui  croupissent  dans 
l'ignorance. 

A  tous  ces  déshérités  du  ciel,  les  fils  de  Loyola 
iront  piirter  la  science  et  le  salut. 

L'école,  la  chaire  et  le  confessionnal  seront  leurs 
champs  de  batailles. 

lU  donneront  aux  peuples  de  grands  écrivains,   de 
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merveilleux  orateur»,  dM  profesteur»  éminent»,  de» 
philosophe»  et  de»  théologien»  lllu»lres;  et  ver»  le» 
contrée»  lointaine»  où  règne  l'idolâtrie,  il»  enverront 
de»  ap6trea. 

Ils  se  nommeront  Suarei,  Canieia»,  François  de 
Borgia,  Bourdaloue,  Bellarmin,  François  Xavier,  Sta- 
nislaa  de  Kostka,  I^oui»  deGontaguo,  Jean  de  Britto, 
Laynet,  etc. 

Ah  !  mesdames  et  mesaieur»,  il  faudrait  avoir,  non 
les  aile»  de  l'aigle,  mais  celle»  de»  ango»,  pour  le»  sui- 
vre dan»  leurs  course»  apoetolique»,  au  »ein  des 
grande»  ville»  et  de»  solitudes,  par  delà  les  déserts  et 
le»  mer»,  aux  bords  du  Gange  et  de  llndus,  chei  le» 
Noir»  de  l'Afrique  et  parmi  les  Peaux-Rouge»  du 
nouveau  monde  I 

Arrêtons-nous  aux  bords  du  Saint- Laurent,  et  ré- 
jouissons-nous de  "  moissonner  aujourd'hui  dan» 
l'allégresse  ce  qu'il»  ont  semé  pour  nou»  dans  le» 
pleurs". 

Car,  ici  comme  ailleurs,  vous  le  savei,  la  persé- 
cution le»  atteignit  un  jour  ;  et  il  n'y  a  guère  plus  d'un 
siècle,  les  hommes  à  courte  vue  disaient  :  "  C'est  bien 
fini,  cette  fois  ;  les  Jésuite»  sont  morU  !  " 

Chassés,  dépouillés,  supprimé.-,  ils  ressemblaient, 
en  effet,  »  des  ombres  errantes  venues  du  pays  des 
morts  ;  si  bien  qu'un  impie  célèbre,  parlant  de  leur 
général,  s'exprimait  ainsi  :  "C'est  un  despote  assis  sur 
des  cadavres  1  " 

Hinguliers  cadavres,  en  vérité,   que  ceux  qu'on  ne 
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INiut  pM  achever  de  tuer,  et  qui  une  foie  mort,  reiaus- 
citent  I 

Car  enfin,  ils  sont  bien  vivanU,  puiequ'on  leur 
reproclie  précisément  de  l'être  trop  I 

Quel  eat  donc  le  secret  de  leur  vitalité? 

C'est  qu'ils  sont  toujours  en  communion  d'idées  et 
de  centiments  avec  cette  institution  immortelle  qu'on 
appelle  l'Eglise.  C'est  qu'ils  entretiennent  fidèlement 
en  eux  le  fen  «acre  de  la  charité,  qui  est  l'élément 
vital  par  excellence  des  institutions  catholiques. 


On  lit  an  livre  des  Machabées  une  histoire  roervell. 
lenae  et  bien  étrange. 
Après  les  grands  événements  du  Sinaï,  les  Hébreux 

avaient  reçu  l'ordre  d'entretenir  toujoni»  le  feu  sacré 
devant  la  face  de  Jéhovnh. 

Mais,  un  jour,  vaincus  et  réduits  en    esclavage,  ils 
durent  s'acheminer  vers  l'exil. 

Avant  de  partir,  ils  enfonirent  le  feu  sacré  dans  une 
vallée,  au  fond  d'un  puits  profond  et  desséché. 

La  captivité  de  Bnbylone  ,;„r,i  longtemps,  et  deux 
générations  y  moururent. 

Or,  quand  les  petits-fils  des  exilés,  libres  enfin 
revinrent  dans  leur  bien  aimée  Terre  Promise,  ils 
ne  retrouvèrent  plu,  au  fond  de  leur  citerne  qu'une 
eau  boueuse  qui  nvait  étouffé  le  feu  encré. 

On  vit  alors  un  grand  et  merveilleux  spectacle.  Le 
Grand  Pr«tre  prit  cette  bouc,  où   le    feu    sacré  avait 
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éM  noyé,  et  il    l'éleva  ver»  le  ciel,   pendant  que  le 
peuple  agenouillé  priait. 

Tout  i  coup,  «oui  un  rayon  de  soleil  qui  déchira  la 
nue,  la  boue  a-enflamma,  et  le  feu  eaoré    brilla  de 

nouveau. 

Depuis  dix-neuf  eiècles,  ce  n'eet  plu»  le  peuple 
d'Israël,  mais  l'Eglise,  qui  a  la  mission  d'entretenir 
le  feu  sacré  devant  la  face  de  Jéhovah,  et  bien  de» 
fois  le  prodige  raconté  au  livre  des  Machadées,  .'est 
renouvelé. 

Bien  des  fois,  le»  successeurs  du  Christ  et  de» 
ap«tres,évêques,prêtr''a,  religieux,  ont  été  proscrits 
du  coin  de  terre  qu'ils  avaient  comblé  de  leurs 
bienfaits  et  agrandi  de  leurs  œuvres. 

Bien  des  fois,  leur  exi!  sur  la  terre  étrangère  a  duré 
longtemps,  et  quand  iU  revenaient  au  pays  de  leurs 
pères,  ils  y  trouvniout  le  feu  sacré  à  demi  éteint  sous 
la  boue  de  l'impiété  et  de  l'immoralité. 

Mais  la  flamme  de  lo  charité  embrasait  toujours 
leurs  ame»,  et  le  rayonnement  de  cette  flamme,  se 
communiquant  à  la  boue,  y  ranimait  peu  à  peu  n  feu 

sacré. 

C'est  que  les  âmes  vraiment  apostoliques  ressem- 
blent à  ce»  lentille»  de  verre  qui  font  converger  les 
rayons  du  soleil  vers  m  centre  avec  une  intensité 
telle  qu'elle  arrache,  pour  ainsi  dire,  au  grand  astre 
nne  étincelle  du  feu  qui  le  consume,  et  brûlent  le» 
matières  inflammables  qui  sont  leur  objectif. 

De  même,  en  traversant  ce»  »mes,  l'amour  de  Dieu 
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«0  concentre,  et  devient  un  feu  si  ardent  qu'il  embraie 
cellei  qui  lea  entourent,  et  fait  tomber  en  poussière  la 
fange  qui  lea  euTeloppait. 

Mesiieur»,  quand  notre  pays  rouvrit  m  portes  aux 
fila  de  Loyola,  lia  D'y  trouvèrent  paa  le  feu  éteint  ;  car 
notre  clergé  national  l'y  avait  aoigneuaement  entre- 
tenu. Mnia  de»  œuvres  parliculièrea  qu'ils  avaient 
fondées,  il  ne  restait  plus  que  des  ruines. 

L'arbre  planté  par  eux  au  centre  de  la  vieille  cité  de 
Champlain,  i  l'ombre  de  la  vénérable  cathédrale  des 
évêques  de  Québec,  avait  été  renversé  par  la  tempête. 
Que  dia-je?  Le  tronc  en  avait  été  coupé,  et  la  aouebe 
mime  en  avait  été  arrachée. 

Mais  quelque  racine  vivace  était  aans  doute  restée 
dans  le  sous-sol.  Elle  avait  échappé  II  la  hache  de» 
démolisseurs,  et  elle  se  mit  à  croître  lentement  sous 
terre,  traversant  la  ville,  franchissant  les  remparts, 
cherchant  In  terre  sacrée  du  champ  de  bataille  que 
les  héroa  français  avaient  arrosée  de  leur  sang. 

Kt  quand,  après  des  années,  le  sang  des  martyrs  eut 
rejoint  le  sang  des  héros,  une  sève  nouvelle  pénétra 
les  fibres  toujours  vivaces  de  la  vieille  racine,  et  sous 
l'impulsion  de  cette  force  elle  sortit  de  terre,  et  forma 
ce  bel  arbre  à  l'ombre  duquel  iront  se  reposer  les 
âmes  fatiguéea,  et  qu'en  souvenir  de  leur  fondateur,  lea 
fila  de  Loyola  ont  appelé  Manrèae. 

Saluons  ici,  mesdames  et  messieurs,  le  jardinier 
modeste  qui  a  si  bien   soigné  cette  belle  plante  nou- 

6 


m 


coMriiEHcn  n  siioonai 


T«lle,  et  doDt  le  nom  Mnl,  Diiy,  Mt  tout  nn 
<loge. 

Sslnona  également  ce  laïque  géuéreux  qui  e«t  raet< 
célibataire  parce  qu'il  devait  éponier  la  charité,  et 
qui  aait  ouvrir  i  la  foii  sea  oreillee  et  aa  bonrae  1  l'ap- 
pel dea  bonnea  auvrea.  (1) 

MMaieora,  je  ne  aaia  ai  je  me  faia  illuaion  ;  maia  il 
me  aemble  que  depuia  quelqoea  >  annéea,  noua  noua 
reaaouTenona  mieux  de  noa  pdrea,  et  que  noua 
(ommea  réaolua  i  perpétuer  ceaouTenir  danale  bronie 
et  dana  la  pierre. 

Ceat  nn  mourement  patriotique  qui  ne  fera  que 
grandir,  je  l'espère. 

Champlain  aura  bientM  aon  monument  qui  promet 
d'être  digne  de  l'œuvre  qu'il  a  fondée.  (*) 

Jacques  Cartier  a  aon  mémorial  en  fer  et  en  pierre. 
Frontenac  a  aa  atatue  de  broute  et  aon  ch&teau. 

Laval  a  aon  temple,  la  nouvelle  chapelle  du  Sémi- 
naire, que  je  voudrais  voir  Snir  par  quelque  riche 
citoyen  de  Québec,  et  dana  laquelle  je  voudrais  voir 
ériger,  en  l'honneur  du  grand  évéque,  nn  tombeau  de 
marbre  et  d'or. 

Or,  il  eat  juste  que  lea  fila  de  Loyola  aient  auari 
leur  monument  dana  ce  berceau  de  la  colonie  qu'il» 
ont  fécondée  de  leurs  sueurs  et  de  leur  sang. 

(1)  M.  le  chevalier  G.  BsUIu^gé,  luloteiunt  déoédi. 
(*)  Ce  monmnent  a  été  érigé  depois. 
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AVOCATS  ET  MAGISTP.A.  .W-> 
I 
M.  Li  BATomnM, 

MUDAXES,   MESalKUM, 

à»  „o„"".'~"'''"''°"'""J''«''»''''<^^  P"  "«voir 
»  prononcer  d«.  condamnation,  tou»  l«  jour. 

Non  ..„!.„.„,  j,  „.„,  p„.ncBmo,ne«tde..ntence, 

*  P'ononcr,  m.i.  j',1  d..  félicitation.  A  offrir 

Et  d  abord,  mewieur,  les  membre,  du  barreau    ie 

féliciter  d  avoir  inauguré  l'ouverture  de  la  présente 
année  judiciaire  par  la  m.,.e  du  3aint-&prit 

Ce,t  un  acte  éminemment  chrétien,  auquel  calholi- 
que.  tprotctanU  peuvent  prendre  part;  et  rien  ne  me 
paraît  pu,  opportun,  pour  le,  avocat,  etpourle.juge. 
qu.  veulent  connaître  le,  voie,  de  l„j„.tice  .ue.Iedo- 
mander  le,  lumières  du  Saint-Esprit. 

San,  doute,  messieurs,  vou,  avez  tous  beaucoup 
de.pnt-vou.nou.  en  donnez  de,  preuve,  tous  le, 
■«""^-et  votre  eeprit  est  ,ai„.M»i.pe„„„,.,„,„„„„„,^ 
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mieux  que  vous  toute  la  distftnce  qui  sépare  la  saineté 
delà  sainteté,  et  l'intelligence  la  plu»  saine  a  besoin 
des  dons  du  Saint-Esprit. 

Les  avocats  et  surtout  les  magistrats  ne  peuvent 
pas  s'en  passer.  Imaginez  ce  que  seraient  le  juge  et  l'a- 
vocat auxquels  manqueraient  le  don  d'entendement,  le 
don  de  science,  le  don  de  conseil,  le  don  de  force  et  le 
don  de  sagesse  ! 

Avec  quel  enthousiasme  vous  avez  dû  chanter  ce 
verset  du  T'ent  O«a<or  qui  nous  montre  l'Esprit-Saint 
"enrichissant  les  gosiers  d'éloquence,  —  termone  ditani 
yuUwa  .'"  C'est  donc  à  lui  qu'ils  doivent  cette  richesse, 
ceux  que  nous  appelons  des  "  bouches  d'or  "  ou  dei 
"  langues  d'argent." 

Je  vous  offre  encore  mes  félicitations  pour  l'organi- 
sation de  ces  conférences  que  vous  inaugurez  ce  soir. 

J'y  vois  un  moyen  d'établir  entre  le  barreau  et  la 
magistrature  des  relations  plus  intimes  et  plu»  ami- 
cale8,de  stimuler  les  études  littéraires  pami  les  avocats, 
et  de  partager  tous  ensemble  le  fruit  de  nos  travaux 
respectifs. 

Or,tout  ce  qui  peut  agrandir  le  cercle  de  nos  connais- 
sances, orner  notre  esprit,  perfectionner  notre  langage, 
doit  être  accueilli  avec  faveur  et  encouragé. 

Il 

Messieurs,  parler  de  soi-même  est  fort  à  la  mode,  et  ce 
n'est  pas  généralement  pour  se  dénigrer.  Nous  allons 
suivre  la  mode,  et  parler  de  nous-mêmes,  mais  en 
assaisonnant  notre  éloge  d'un  peu  de  critique. 
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Que  -ommea-noua  d'abord  avoc.ts  et  magistrats' 
*-t  quel  réle  remplissons-nous  dans  le  monde?  Peut- 
être  avez-voue  eu  l'humilité  de  penser  qu'une  société 
bien  organisée  peut  se  passer  de  nos  services. 

Si  vous  l'avez  cru,  vous  vous  êtes  gravement  trom- 
pes. 

Sans  doute,  c'est  le  rêve  de  toutes  les  âmes  droites 
de  vivre  dans  un  royaume  de  paix  et  de  justice,  com- 
me dans  une  oasis  qu'une  eau  pure  arrose  et  qu'un 
printemps  éternel  caresse.  Sans  doute,  c'iet  le  rêve  de 
tous  les  cœurs  aimants  de  vivre  dans  un  monde  où  il 
n  y  aurait  m  oppression  ni  inj  usiice,  ni  guerre,  ni  pro- 
cès, m  haines,  ni  jalousie..,  ni  rivalités,  ni  luttes  fratri- 
cides. 

Mais  vous  savez  bien  que  la  vie  réelle  est  ia  contre- 
partie d„  ce  rêve  ;  et  pour  y  taire  régner  la  justice  - 
dans  les  limites  hélas  I  trop  restreintes  par  1  infirmité 
humaine-il  faut  d'innombrables  volumes  de  lois  des 
institutions  privilégiées  et  permanentes,  et  toute  une 
organisation  ayant  à  sa  disposition  l'autorité  et  la  force 

II  faut  toute  une  classe  d'hommes  bien  armés  iwui 
lutter  contre  les  injustices:  c'est  le  barreau.  Il  faut 
une  autre  classe  d'hommes  possédant  les  lumières 
l'indépendance  et  l'autorité  pour  faire  respecter  le 
droit  et  la  justice  :  c'est  la  magistrature. 

VoiW,  l'institution  de  toute  société  bien  organisée 
la  pierre  angulaire  du  temple  de  la  justice  dont  nous 
sommes  pour  ainsi  dire  le  sacerdoce. 

Si  cette  expresfiion  vous  paraît    exagérée,   veuillez 
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TOUS  rappeler  qu'en  fin  de  compte  la  justice  humaine 
est  la  succursnle  de  la  divine  justice,  et  que  nous  en 
sommes  le    organes  et  les  ministres. 

Oli  I  sans  doute,  une  distance  infinie  sépare  ces 
deux  justices,  et  tandis  que  l'une  est  infaillible,  l'autre 
est  sujette  &  toutes  les  erreurs.  Mais  le  seul  fait  qu'un 
pareil  rapprochement  est  permis,  suffit  i\  vous  démon- 
trer toute  l'élévation  du  but  que  nous  poureuivons, 
et  toute  la  grandeur  de  la  mission  que  nous  remplis- 
sons dans  la  société. 

Sans  doute,  elle  est  bien  imparfaite  notre  justice 
puisqu'elle  participe  de  toutes  les  infirmités  humaines. 
Nous  sommes  les  premiers  &  le  reconnaître,  et  nous  y 
voyons  la  nécessité  d'une  autre  vie  a8n  que  nos  arrêts  y 
soient  réformés  et  que  justice  parfaite  et  complète  soit 
enfin  rendue. 

Mais  notre  mission  n'en  est  pas  moins  la  plus  élevée, 
la  plus  noble  et  la  plus  féconde.  Notre  institution  n'en 
est  pas  moins  indispensable  dans  tout  Ktat  bien  or- 

ganisé.  ^       , 

Malgré  nos  faiblesses  et  nos  erreurs,  est-ce  qu  il  n  ar- 
rive pas  tous  lesjours  dans  nos  tribunaux  que  le  crime 
est  puni,  que  l'injustice  est  réparée,  que  l'innocence 
est  vengée  ?  Et  n'est-ce  pas  A  vous  et  i  nous  que 
revient  l'honneur  de  ces  triomphes  de  la  justice  hu- 
maine 7  j 

Messieurs,  vous  avez  tous  connu,  ne  fût-ce  qu  un 
jour,  les  enivrements  d'une  grande  victoire  judiciaire 
due  4  de  brillants  efforts  oratoires. 
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Vous  avez  goûté  dans  votre  carrière  l'inexprimable 
bonheur  de  sauver  la  vie  d'un  innocent,  ou  de  l'arra- 
cher à  la  rapacité  d'un  usurier. 

Vous  avez  rencontré  sans  doute  de  ces  Shylook  qui 
exploitent  les  nécessiteux,  et  qui  se  font  livrer  tous 
les  jours  leur  livre  de  chair  humaine.  Oh  !  quelle  a 
été  alors  votre  jouissance  Ue  dévoiler  ces  écumeurs 
sans  entrailles  et  de  les  couvrir  de  honte  devant  un 
public  frémissant  dans  le  silence  solennel  et  vengeur 
du  Prétoire  ! 

Eh  !  bien,  messieurs,  votre  rôle  dans  lu  société,  le 
voilà  !  Et  je  ne  connais  rien  de  si  beau  et  de  si  grand 
que  d  être  ainsi,  dans  une  certaine  mesure,  l'auxiliaire 
de  Dieu  dans  la  manifesta'.ion  de  ses  inéluctables  jus- 
tices I 

Dans  te  temps  où  rien  n'est  stable,  où  les  institu- 
tions les  plus  vénérables  perdent  leur  prestige,  le  bar- 
reau et  la  magistrature  conservent  le  leur. 

Regardez  le  tourbillon  qui  entraîne  les  peuples. 
Trois  mouvements  y  apparaissent  en  relief— le  mouve- 
ment financier,  le  mouvement  politique,  et  le  mouve- 
ment social.  Or  le  financier,  le  politicien  et  le  socia- 
liste  ont  également  besoin  des  lois,  du  barreau  et  de 
la  magistrature. 

Mais  quand  les  uns  ou  les  autres  comparaissent  de- 
vant les  tribunaux,  ils  ont  beau  étaler  leurs  millions, 
ou  leur  pouvoir,  ou  leur  nombre,  ils  trouvent  toujours 
pour  leur  faire  face  un  avocat  qui  prend  en  main  la 
cause  du  droit,  et  un  magistrat  qui  les  juge  selon  1. 
justice. 
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Y  B-t-il  des  avocats  qui  vendent  leur  ministère  à 
l'oppression  et  &  l'injustice  ?  Y  a-t-il  des  magistrats 
qui  leur  livrent  le  juste  en  se  lavant  les  mains  ? 

C'est  possible.  Dans  tous  les  temps  et  dan»  tous  les 
corps  les  plus  vénérables,  même  dane  le  collège 
apostolique,  il  s'est  trouvé  des  traîtres  qui  ont  préva- 
riqué.  Mais  ces  crimes  ne  souillent  que  les  individus 
qui  s'en  rendent  coupables.  Le  barreau  ne  se  vend 
pas,  et  la  magistrature  ne  prévarique  pas. 

Certes,  l'or  est  aujourd'hui  le  roi  de  ce  monde  ;  et  il 
est  supérieur  aux  monarques  constitutionnels,  puis- 
qu'il gouverne  au  lieu  de  se  contenter  de  régner. 

Mais  je  maintiens  que  dans  notre  pays  au  moins  il 
ne  peut  pas  dire  comme  les  Césars  antiques:  («yt6u» 
ciCTiiiiu,  aeil  mjrra  If.gea  sumus  ;  nous  vivons  par  les 
lois,  mais  nous  sommes  supérieurs  aux  lois  ! 

Non.  il  n'est  pas  au-dessus  des  lois  et  des  tribu- 
naux ;  et  quand,  souillé  d'un  crime  il  est  traîné  de- 
vant la  justice,  il  n'en  p.îut  pas  étouffer  les  voix  ven- 
geresses. 

S'il  en  était  autrement,  ce  serait  la  déchéance  na- 
tionale. 

Car.  remorquons-le  bien,  messieurs,  tout  se  tient 
dans  un  Etat.  L'organisme,  ou  le  mécanisme  social, 
est  t.v  malgré  la  multiplicité  de  ses  rouages.  Le  prin- 
cipe d'autorité  est  le  même  dans  toutes  les  institutions 
qui  exercent  les  pouvoirs  publics  ;  et  s'il  est  ébranlé 
dans  l'une  d'elle^  il  est  bien  pris  d'être  compromis 
dans  les  autres. 
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Auseï  le  crime  du  fonctionnaire  publu-  préviirica- 
teur  e.,t-il  bien  ,,lu,  gr«„d  qu'il  ne  parait  le  croire- 
et  elle  est  bien  grave  également  l„  faute  de  ceux  .,ui 
dénoncent  au  peuple  tout  un  corp.  public  p,ur  de< 
fautes  individuelles  très  rar*.,  ou  sur  de  simple,,.,,,,,. 
renées. 

Sans  doule,  mcssieure,  vous  ,mez  tiès  bien  distin- 
guer entre  le  fonctionnaire  prévaricateur  et  la  fonction 
qu'il  exerce,  entre  le  représentant  d'un  |,rinci,«  et  le 
principe  lui-même.  Vous  savez  trè.^  bi-n  qu'un  pr.Hre 
indigne  n'empêche  pas  lu  religion  d'être  «aiiite  et  sa- 
lutaire,  et  qu'un  juge  inique  ne  corrompt  pas  In  ma- 
gistrature. 

Mais,  ne  l'oublions  pas,  le  peuple  est  un  logicien 
primitif  qui  ne  connaît  pas  les  distinctions  de  I»  eco- 
lastique.  Sa  logique  est  simple,  brutale  et  implacable 
Dans  le  prêtre,  il  voit  la  religion,  et  si  le  prêtre  est 
mauvais,  il  en  conclut  que  la  religion  ne  vaut  rien 
Dans  le  m.gistrat  il  voit  la  justice,  et  si  le  magistrat 
est  corrompu,  il  en  conclut  qu'il  n'y  a  pas  de  justice 

Et,  dans  son  indignation,  il  ne  se  contente  pas  de 
briser  le  dépositaire  <le  l'autorité,  il  brise  l'autorité 
elle-même.  Il  „e  prend  pas  le  temps  de  désinfecter 
la  maison  qu'une  maladie  contagieuse  a  souillée,  il  la 
fait  sauter. 

Je  vous  dis  ces  choses  parce  que  roccasion  s'en  pré- 
sente, et  pour  laire  comprendre  à  ceux  qui  dirigent 
plus  ou  inoins  l'opinion  publique  avecquolle  prudence 
Ils  doivent  agir,  écrire  ou  parler,  pour  ne  i  as  détruire 
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In  confiance  du  peuple  dane  les  institution»  nécessaires, 
comme  le  barreau,  In  magistrature  et  la  religion. 

m 

Le  mal  qu'on  a  dit  des  avocats  est  presque  aussi 
ttendu  que  celui  qu'on  a  dit  des  femmes— e'est-à-dire 
incalculable:  et  il  a  fallu  que  le  barreau  fût  une  insti- 
tution bien  néci'ssaire  pour  avoir  survécu  à  tant  de 
haines  et  d'injures. 

Comme  voua  le  savez,  l'Eglise  elle-même,  toujours 
si  cliaritablo  pourtant,  a  laissé  insérer  dans  son  office 
en  l'honneur  de  saint  Yves  une  épigramme  fort  salée 
contre  le  barreau:  •' Adiocatus  et  non  hlro,  res miranda 

Peut-être  n'y  a-t-il  lil  que  la  constatation  d'un  pré- 
jugé populaire  qui  existait  alors,  c'est- il-dire  au 
14e  siècle. 

Mais  ce  ne  fut  pas  la  première  attaque  contre  les 
avocats.  Au  sixième  siècle,  ils  ont  été  fort  malmenés 
par  un  savant  l'ère  de  l'Eglise,  Cassiodore  ;  et  ce  qui 
donnait  beaucoup  d'anlorilé  il  fies  attaques,  c'est  qu'il 
nV-tait  pas  le  pieiniin-  venu.  Il  avait  été  pendant  long- 
temps ministre  des  rois  Tliéodoric  et  Athalaric,  et  pen- 
dant plu,=  longtemps  encore  préfet  du  Prétoire,  cumu- 
lant [dus  ou  moins  les  fonctions  de  ministre  delajus- 
tice  et  de  juge  en  chef  ! 

Je  vais  vous  citer  quelques-unes  de  ses  paroles,  à 
titre  de  curiosité  littéraire.  Nous  pouvons  bien  nous 
en  mnuïer  aujourd'hui  que  la  réputation  des  avocats 
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est  excellente.  Je  »ous  nr^ri.^  ■ 

-ou,  «  .erez  pa.  Cl  if^tT-  '"■  "'''  '""'  " 
bon  Pa»  .  •.  ™""«  "Pfêa  1  avoir  entend»  qoece 
bon  Père  n'a.t  p„  été  canonisé.  ' 

Ecoutez-le: 

^'Les  avocats  achètent  les   procO.,   ^■c.n,lene   l,„, 
ofhces,  nomment  des  arbitres,  dicten    le     1" 

«in.  des  harpies  da-i  IstaÏ  r;:;;'»:''"  '- 

con^rences,  desstatue,  dans, es  d;;::Lt;t: 
pour  comprendre,   de  bois  pour  juger    ,1c  f.T 
P-do„ner,  des  léopards  pour  1.  J.if  L'  ,  ^  p^: 
a  plaisanterie,   des  renards   pour  la  tro™per"e  d 
.™,_pourl.or,„ei,,des„.i„„,anresUt 

Evidemment  le  bon  Cassiodore  prenait  le  bar«» 
pour  une  ménagerie,  et  ,1  ne  le  mén'.ea  ,  /c": 
demande  ,ue,le  contenance  pouvaient  bien  prendr 

«egretta-t-.l  jamais  ces  diatribes  violentes'  Je 
'.gnore,  mais  Phistoire  nous  apprend  qu'A  l^g  de  7^ 
ans  11  quitta  le  Prétoire,   et  alla  .'enfermer    l,n 

~.re.I|,vécu.encore30an.!;re':r 
ntee  et  je  vous  laisse  :1  décider  s'il  avait  mérité    -^ 
-eut  une  si  longue  pénitence.  •■"'  ■•'^"'^'  "- 

Heureusement,  les  temps  sont  bien  changés  et  ave, 
-ont  changé  les  avocats  et  les  juges  en  chef,;:, 
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sont  aujouril'liiii  les  meilleurs  nmis  du  barreau.  Au 
17c  siècle,  les  critiiiues  contre  1"  aingistrature  et  le 
barreau  étaient  il  l'eiiu  de  roêe  pi  '  'es  rapprochons 
dos  invectivei  de  Cn<«iodore.  >  jutaine  et  Boileau 
s'en  sont  moqués  agréablemen  rtoilcau  plus  niécham- 
nient  4  cause  de  son  caractère  de  vieux  garçon  «Igri. 

Leii  "Plaideurs"  de  Racine  ne  sont  qu'une  satire  fine 
*t  légère  dout  les  traits  piquants  ne  trouveraient  plus 
guère  d'application. 

Ainsi  Petit  Jean,  parlant  d'un  avocat  chei  qui  il 
demeurait,  dit  : 

"On  n'entrait  pas  chez  nous  sans  graisser  le  mar- 
teau." 

Aujourd'hui,  les  portes  de*  avocats  sont  grandes 
ouvertes,  et  s'il  faut  graisser  le  marteau,  c'est  p1ut6t 
j)Our  en  sortir. 

Mais  ce  sont  les  juges  d'alors  qui  étaient  surtout 
Jifférents  de  ceux  d'aujourd'hui. 

En  effet,  s'il  faut  en  croire  Racine,  Perrin  Dandin 
était  tellement  désireux  déjuger  les  procès  qu'il  ne 
voulait  pas  prendre  le  temps  de  dormir.  Il  couchait 
avec  sa  toge,  et  se  levait  au  chant  du  coq  pour  courir 
au  Palais.  Il  parait  cependant  qu'il  se  rattrapait,  et 
(^uand  on  le  suppliait  de  prendre  nn  peu  de  repos  il 
réjiondait  :  je  dormirai  i  l'audience. 

Si  ce  dernier  trait  peut  aujourd'hui  nous  atteindre, 
nous  n'avons  pas  les  mêmes  excuses  ;  car  nous  dor- 
mons très  bien  la  nuit,  et  sans  toge. 

Ajoutons  que  Perrin  Dandin  avait  pour  stimuler  son 
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xèle  de.  raiwns  quo  „«„,  navo,.,  p«,:  »  recevait  fore, 
e  renne.,  h,  «n'e.!  pa,  ,„r  ,e,  laurier.,  c'est  .ur  ... 
«trennes  qu'il  dorinnit  I 

Autre  dissemblance: 

-"Serez-vou,  long      vocal  ?  ■-demand.it    Perrin 
Dandina  l'Intimé. 

-"Je  ne  réponds  de  rien";  disait  franchement  celui-ci 

Aujourd'hui  *  pareille    question,   l'avocat    répond 
toujours  .■  ' 

-Oh  !  non.  Votre  Honneur,  quelque.  „,i„uw,.  Cel. 
signifie  une  couple  d'heures. 

Le  Imrreau  e,t  le  premier  à  rire   de  toute,  le,  ma- 
lice, qu  on  lui  fait,  et  il  „o  s'en  porte  pas  plu«  mal. 

En  dépit  des  trait,  que  toutes  les  ,,rofes.io„s  et  les 
métier,  lui  décochent,  il  .0  maintient  a  la  téte  de  la 
socte  «vile,  et  il  prend  au  gouverne.nent  de.  peu- 
pies  une  part  .i  large  qu'on  peut  dire  nve,  vérité-  ce 
«ont  les  avocats  qui  gouvernent  le  monde. 
A  diverse,  époque.,,  ils  ont  porté  dm  nom.  divers 
Jadis,  on  lo.  appelait  des  -conteurs".  Ce  n'était  pas 
mal  trouvé,  car  il  e,t  vrai  qu'ils  „„u.  en  content  quel- 
quetois.  ^ 

En  France,  on  les  a  appelés  aussi  "parliers,"  ce  qui 
voulait  dire,  je  présume,  qu'ils  avaient,  comme  dit  I, 
vulgaire  "la  parole  en  bouche,"  ou  "1,  langue  bien 
pendue". 

Maie  en  vérité,  ces  nom,  ne  faisaient  pas  bien  con- 
naître  leur  noble  état;  et  l'on  fut  plu.  juste  à  leur 
égard  quand  on  les  nomma  "chevalier,  des  lois"    car 
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iU  forment  yroiment  un«  e.p»ee  de  chevalerie  dont 
lea  arme»  «ont  les  loi»,  »t  dont  la  mleflon  est  de  faire 
châtier  l«s  méchant»  et  de  défendre  le»  opprimé». 

C'est  pourquoi  tout  homme  qui  eouffre  d'une  injus- 
tice le»  appelle  h  son  »econr»  ;  et  c'ett  de  là  que  vient 
le  non.  qui  leur  e»t  re.té,  U'ivocalnt,  avocat,  abréviation 
de  ad  avxilium  vocatu 

Quel  que  soit  celui  qui  le»  appelle,  faible  ou  pui«»ant, 
pauvre  ou  riche,  individu  ou  corps  public,  il»  ont  le 
devoir  de  répondre  iléon  appel,  et  de  prendre  en  main 
M  cause,  pourvu  qu'elle  soit  la  cause  dn  droit  et  de  la 
justice.  Car  en  réalité  le»  personnes  ne  sont  rien  aux 
yeux  de  l'avocat  ;  c'est  le  droit  violé  et  la  justice  mé- 
connue qu'il  doit  secourir,  et  c'est  la  liberté  de  tous 
qu'il  doit  défendre. 

La  liberté  1  vous  en  êtes,  raeasieur»,  le»  défenseurs 
obligé»,  et  c'est  pourquoi  les  partisans  de  l'absolutisme 
senties  ennemis  naturel»  du  barreau. 

C'est  pourquoi  la  révolution  française  qui.sous  le  dra- 
peau delà  liberté,  a  été  la  plus  haute  expression  de 
l'absolutisme,  a  supprimé  l'ordre  des  avocats  en  1790. 
C'est  pourquoi  Napoléon  1er  écrivait  il  Cambacérès 
au  sujet  du  décret  de  décembre  1810  rétablissant 
l'ordre  : 

'■Le  décret  est  absurbe  :  il  na  laiss?  aucune  prise, 
aucune  action  contre  eux  (les  avocats).  Ce  sont  des 
factieux,  des  artisans  de  crimes  et  de  trahisons  ;  tant 
que  j'aurai  l'épée  au  cûté,  jamais  je  ne  signerai  un 
pareil  décret;  je  veux  qu'on  puisse  couper  la  langue  à 
un  avocat  qui  s'en  sert  contre  le  gouvernement." 
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Je  trambltrai*  pour  tou»,  meuleuri,  li  l'ampuUtioii 
d»  la  Itngoe  éuit  la  peine  infligée  dana  notre  paya  aaz 
avocata  qui  parlent  contre  le  gouvernement  ;  car  voue 
êtes  ioumis  a  deux  gouvernemeni»  de  couleur  politique 
différente,  et  je  me  demande  lequel  d'entre  voui  n» 
parle  pas  soit  contre  l'un  «oit  contre  l'antre. 

Heureusement,  notre  auguste  Souverolne  n'a  pas, 
comme  Napoléon,  la  terreur  des  langues  d'avocats  j 
car  elle  permet  qu'on  en  rempline  les  Conseils  de  la 
nation. 

Ah  I  messieurs,  qu'elle  est  belle  et  grande  cette  pro- 
fession dont  le  succds  exige  le  travail  intellectnel 
le  plu»  relevé,  la  probité  la  plus  solide,  et  la  plus 
complète  indépendance  I 

"  Vous  qui  avei  l'avantage  d'exercer  une  profession 
si  glorieuM,  disait  d'Aguesseau  aux  avocats  de  Paris, 
jouisseï  d'un  si  rare  bonheur  ;  connaisses  toute  l'éten- 
due de  vos  privilèges  ;  et  n'oubliei  jamnia  que  comme 
la  vertu  est  le  princi|io  de  votre  indépendance,  c'est 
elle  qui  l'élève  il  ?a  dernière  i  erfection. 

"  Heureux  d'ètie  dans  un  état,  où  faire  sa  fortune 
et  faire  son  devoir  ne  sont  qu'une  niùme  chose  ;  où  le 
mérite  et  la  gloire  sont  iiiséparable?;r,ù  l'h'imme.unique 
auteur  do  son  élévation,  tient  tous  le-i  autres  hommes 
dans  la  dépendnnce  de  peî  liiiiiières,  et  les  force  de 
rendre  hommiige  a  lu  ^eule  supériorité  de  ?on  génie  I 
Prenez  garde,  messieurs,  qu'un  si  i.oble  élut  dégé- 
nère jamais  en  métier.  Nous  vivons  d.ans  un  sièdeoù 
les  progrès  de  l'industrie  sont  merveilleux,  etj'applau- 
dis  cordialement  à  ses  perfectionnements. 
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Mais  il  ne  faut  pas  que  les  professions  deviennent  des 
industries.  Il  ne  faut  pas  que  le  transformisme  enva- 
liisse  le»  arts  libéraux  et  leur  enlève  ue  qu'ils  ont 

d'idéal. 

La  profession  d'avocat  n'est  pus  un  capital,  ni  une 
industrie  à  exploiter.  C'est  une  mission  sociale  à  rem- 
plir, une  science  à  appliquer,  un  art  à  exercer. 

Il  y  a  des  pays  qui  ne  sont  pas  dans  la  lune,  où  la 
politique  elle-même  est  devenue  un  métier,  tantôt 
lucratifet  tantôt  ruineux.  On  appelle  r«ii(tcini«  ceux 
qui  vivent  de  cette  industrie.  Plusieurs  en  meurent . . . 
de  faim-ce  qui  est  un  mal.  D'autres  y  font  fortune- 
ce  qui  est  un  plus  grand  mal.  Mais  je  ne  veux  tou- 
cher à  la  politique  d'aucun  paya,  et  si  elle  dégénère 
quelque  part,  je  puis  dire  que  le  barreau  ne  dégénère 
pas.  Il  n'est  pas  une  corporation  industrielle,  mais  un 
ordre,  c'est-à-dire  une  institution  ayant  quelque  ressem- 
blance avec  les  ordres  de  chevalerie;  et  quand  vous 
recevez  un  nouvel  avocat,  vous  lui  conférei:  en  quel- 
que sorte  un  titre  de  noblesse. 

Le  barreau  est  dans  notre  pays  l'aristocratie  de  l'in- 
telligence et  du  savoir,  et  je  crois  vraiment  qu'il  occupe 
un  rang  plus  élevé  à  Québec  qu'ailleurs.  J'ai  pour  le 
barreau  de  cette  ville  une  vivo  admiration,  et  si  je  ne 
réussis  pas  à  lui  plaire,  ce  n'est  pa»  faute  d'effort»; 

mais  c'est  parce  qu'à  raison  même  de  aa  supériorité  il 

est  difficile  à  satisfaire. 
Permettei-moi  de  vous  le  dire,  messieurs,  peut-être 

ne  tenex-voue  pas  assez  compte  à  vos  juges  de»  travaux 
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incessants,  consciencieux  et  souvent  méconnus  qu'ils 
A'imposent.pouT  vous  rendre  la  justice  qu'ils  croient  k 
meilleure.  Je  n'ni  pas  le  droit  de  faire  l'éloge  de  la 
magistrature;  mais  c'est  un  grand  avocat  de  France. 
Jules  Fnvre,  qui  va  parler  â  ma  place  : 

"Nulle  mission,  dit-il,  n'est  plus  sainte  ni  plus 
■difficile  que  celle  de  la  magistrature.  Mêlée  aux  fai- 
blesses et  aux  passions  humaines,  elle  doit  s'y  montrer 
«upérieure;  vouée  à  des  travaux  obscurs,  elle  trouve 
lu  réoompence  de  ses  efforts  non  dans  le  bruit  de  la 
renommée,  mais  dans  les  calmes  satisfactions  de  la 
conscience  ;  elle  est  l'interprétation  vivante  de  la  loi  ; 
et  dans  ce  commentaire  puissant  qui  ressort  de  ses 
arrêts,  elle  ne  peut  obéir  h  d'autres  mobiles  que  ceux 
•d'une  raison  ferme  et  libre;  enfin,  vigilante  protec- 
trice de  tous  les  intérêts  menacés,  ennemie  infatigable 
•de  la  fraude,  de  la  violence,  de  l'oppression,  étendant 
«a  sollicitude  jusqu'aux  plus  humbles,  elle  est  dans 
nos  sociétés  modernes,  leplusaugnsteetleplusredon. 
tebledenos  pouvoirs;  elle  en  est  le  bienfait  et  la 
gloire,  comme  elle  en  serait  le  déshonneur  et  le  fléau, 
*i  elle  pouvait,  oubliant  see  devoirs,  abuser  de  l'im- 
mense autorité  qui  lui  est  confiée." 

"  A  cMé  d'elle,  continue  Jules  Favre,  est  le  barreau 
-ïni,  à  un  point  de  vue  différent,  concourt  i  l'accom- 
plissement de  la  même  Wchc.  A  elle  Indécision  et  la 
«ouveraineté,  Â  lui  la  discussion  et  la  liberté.  Il  est  le 
champion  du  droit  iadividuel,le  refuge  des  persécutés, 
1«  patron  et  le  consolateur  de  toutes  les  infortunes. 
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Pour  servir  dignement  cette  noble  cause,  toute»  le» 
ressources  de  la  science  et  de  l'art  lui  sont  nécessaires." 
Arrêtons-noa»  à  ces  derniers  mots,  messieurs  ;  la 
science  et  l'art,  voilà  ce  qui  caractérise  votre  noble 
profession.  L'avocat  doit  être  un  savant  et  un  artiste- 
savant  en  loi,  artiste  dans  la  plaidoirie  et  l'éloquence. 

IV 

Que  l'avocat  doive  être  un  savant,  c'est  inoontesta. 
ble.  Et  savez-vous  quelle  est  l'étendue  des  connais- 
sances qu'il  doit  s'efforcer  d'acquérir?  Elle  est  illimitée. 
La  science  du  droit  d'abord  est  si  vaste  et  si  com- 
pliquée que  les  plus  érudits  parmi  les  légistes  y  ren- 
contrent à  chaque  pas  des  obscurités  et  des  incertitudes . 
Et  pourtant.ce  n'est  pas  la  seule  science  que  l'avocat 
soit  tenu  d'acquérir  dans  la  mesure  la  plus  large  possi- 
ble. Il  faut  qu'il  possède  aussi,  des  connaissances  d'his- 
toire, de  philosophie,  de  théologie,  de  science,  de  litté- 
rature et  d'art.  Il  faut  que  dans  certaines  cause»  il 
puisse  parler  médecine,  commerce,  finance,  industrie, 
économie  politique  et  sociale,  etc.,  etc. 

N'insistons  pas  sur  ce  chapitre,  car  il  est  découra- 
geant; et  parlons  i.lutôt  de  l'art  de  plaider,  c'est-à-dire 
de  l'éloquence  du  barreau. 

L'éloquence  est  une  des  grandes  force»  de  ce  monde; 
mais  ne  la  possède  pas  qui  veut.  C'est  un  don  de  la 
nature,  et  le  vieil  axiome^uiK  orotore»  est  loin  d'être 
entièrement  vrai.  Il  y  a  de  ces  organisations  d'élite 
que  le  moindre  souffle  fait  vibrer  comme  une  harpe 


^.sponse  pa,  de  l'étude.  Le  terrain  le  Z  VerW  " 
be,o.„e  culture   L.tud.  peut-el.e  sup  it  iTl 
natu  el?  Non,  „,«i,  elle  en  donne  vraiment  VillJon 
«t  el  e  „r,.ve  quelquefois  â  de.  ,„cc*,  au.,i  écU^Z' 

VelA  est  surtout  vrni    ,I«    I-j-i  ^^iwmmjih. 

-utien,  qu'un  a;<^.?J,"~J"^--™.  «'  Je 
...  •  j  avocat   médiocrement  ùoué  nent    v 

atumdreavecun  travail  intelligent  et  persévérrn       ' 

mesure  et  d'équilibre.  manque  de 

Mais  il  en  est  d'autres  qui  portent  l'av«=8t  et  oui 

*u,  ouvrent  naturellement  des  horizons  qu"l  n'a  Z 

<«^e,  ou  une  croyance  religieuse,  ou  une  liberté  néce^ 
tne  ou  1  art  qm  sont  enjeu  ;  là  ce  sont  les  classe.  H 
««eantes,  ou  le  pouvoir  et  1.  peuple  qulirrrit 
Oh  I  alors,  la  cause  grandit  l'avocat  pour  peu  qu'il 
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«oit  digne  de  sa  missioD.  Elle  l'élève  au-dessus  du 
terre  à  terre  et  des  lieux  communs,  et  s'il  a  des  ailes, 
il  aspirera  le  souffle  vivifiant  des  liauteurs,  il  jouir» 
des  enivrements  de  l'enthousiasme. 

Plein  de  foi  dans  la  justice  de  sa  cause,  et  d'ardeur 
dans  ses  convictions  intimes,  il  engage  alors  une  lutte 
corps  A  corps  avec  tous  ceux  qui  font  obstacle  1  la 
jii'îtice. 

C'est  l'ordre  social  qu'il  s'agit  de  protéger  ;  ce  août 
des  libertés  légitimes  menacées  qu'il  doit  défendre  - 
c'est  l'honneur  outragé  d'une  femme  qu'il  est  chargé 
u--  venger  ;  c'est  la  fortune  et  peut-être  la  vie  d'un 
malheureux  père  de  famille  qu'il  a  mission  de  sauver  I 
Il  y  a  contre  ses  clients  des  préjugés  qu'il  faut  di»- 
siper,  des  apparences  qu'il  faut  expliquer,  des  pré- 
somptions qu'il  faut  repousser,  dep  points  noirs  qu'il 
faut  mettre  en  lumière  I  Quelle  lutte  ardente  il  lui 
faut  alors  soutenir  contre  les  témoins  hostiles,  contre 
les  jurés,  contre  le  tribunal,  contre  son  adversaire, 
parfois  même  contre  son  propre  client  ! 

Que  dis-je  ?  Il  faut  qu'il  lutte  contre  lui-mâme,  con- 
tre sa  timidité,  contre  la  paresse,  contre  le  peu  d'inté- 
rêt que  son  client  lui  inspire,  contre  ses  propres  sym- 
pathies et  amitiés  ! 

Il  faut  qu'il  trouve  dans  son  esprit  l'argumentatioD 
qui  commande  la  conviction,  et  dans  son  cœur  la  cha- 
leur, l'émotion,  l'exaltation,  qui  s'emparent  do  se» 
juges  et  qui  leur  arrachent  une  sentence  favorable  I 
Ah  !  M.  le  bâtonnier,  et  vous  MM.  ses  confrères  qne 
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Mais  quelle  préparation  faut-il  ? 

T'y  en  a  deux  aortes:, a  préparation  mentale  et  la 
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pr<p«iatioii  graphique,  on  écrite.  Si  voua  oroyet  pou- 
voir Toua  diapenaar  de  l'une  et  de  l'autre,  et  ai  voua 
comptei  aur  l'inapiration  du  moment,  je  voua  piédia 
dea  déceptiona.  Comme  dit  Franoiaque  Sareey  avec 
aon  gtoa  bon  aena  :  "On  ne  tire  d'une  fontaine  que 
l'eau  qu'on  y  a  veraée  ;  et  on  a  beau  tourner  le  robinet 
de  l'improvisation:  ai  la  fontaine  eat  vida,  o'eat  du 
vent  qui  en  aort." 

Maia  entre  les  deux  préparationa,  laquelle  faut-il 
choisir?— Cela  dépend  des  facultés  de  chacun,  et  lea 
avocats  lea  plua  célèbres  aont  partagés  entre  lea  deux 
procédéa.  Je  croia  cependant  que  la  préparation  gra- 
phique ou  écrite  a  été  adoptée  parleplusgrand  nombre. 

Lea  admirables  plaidoiriea  de  Deamoathène  et  de 
Cicéron  étaient  soigneusement  éoritea.  Les  grands 
prédicateurs  du  XVIIe  siècle,  en  France,  étaient  dea 
graphiques  purs.  Robespierre,  Benjamin  Constant, 
Jules  Favre,  Isnard  et  cent  autres  écrivaient  tous 
leurs  discoure. 

L'Ecclésiaate  dit  qu'il  eat  un  temps  de  rire,  et  Jéaus- 
Christ  tt  dû  prendre  quelquefois  ce  visage  souriant  qui 
rendait  son  commerce  si  aimable  et  qui  lui  attirait  les 
foules. 

Donc,  messieurs,  il  est  permis  de  rire,  mémo  au 
palais;  mais  il  ne  faut  pas  que  ce  rire  dégénère  en  gri- 
mace, et  nuise  au  respect  dû  à  lajusticeet  à  la  dignité 
du  tribunal. 

Ce  n'est  pas  tout.  La  correction,  l'élégance  et  la 
distinction  qui  relèvent  la  plaidoirie  doivent  distinguer 


CONPÈMKCES    ET    DISCOtmS 


186 
.a«ri  1.  pmonn,  mena.  d.  l'avocat,  c-wt-à-dirTi^ 

iJ^^rtr''"""'  "'^'«ï"»'»  «i«-  "«".que 
1  .vocat  ,oit  b..a  pourétre  éloquent.  C... quolquefoi, 

difficile,  et  yo„„.ve.qu.rund«iplu.oélébr.,aTOcat, 
de  France,  Crémieax,  était  trè.  laid.  Mai.  on  lo  trou- 
vait beau  A  l'audience 

C-eet  un  de,  multipl«i  effet.  ,ue  l'éloquence  peut 
produire,  et  c'eet  un  grand  encoun.gement  pour  ceux 
d  ent>«  von.  qui  ont  de.  prétention,  t  la  brauté.  L'élo- 
quence  leur  aéra  naturellement  plu.  facile 


Me..ieur.,  je  ne  pui.  qu'effleurer  o«  .oir  cet  impor- 
tant  ™jet  de  1»  plaidoirie  ;  mai.  j,  voudrai,  vou,  en 
aire  un  mot  encore  avant  de  finir. 

Quel  doit  être  le  plan  général  d.  la  plaidoirie  dan. 
la  plupart  des  cause»? 

Le  plan  oïdinairement  .uivi  par  le.  bon.  avocat,  ert 
celui-ci  : 

1-  Un  récit  trè.  bref  et  fidèle  de.  fait..  Sur  ce  point 
il  «erait  peut-être  bon  de  remettre  en  vigueur  une 
vieille  ordonnance  qui  imposait  une  amende  à  l'avo- 
oat  quand  .on  récit  de,  faits  péchait  gravement  contre 
l'exactitude. 

2''  Un  exposé  de  la  question  de  droit  soulevée  p., 
les  procedure.au  do..ier  et  de.  prétention,  respec 
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ttvM  dM  partlea:  Comœentairfi  et  interprtution  dM 
tntm  de  U  loi  ;  diaouuion  des  doctrine»  contradic- 
loiréj  ou  controveraées  ;  autorités  et  précédertt. 

ETidemment,  dane  cette  seconde  oartie,  le  ton  de 
l'orateur  «'«lèTe.  Son  style  et  sa  diction  prennent  de 
l'ampleur.  Le  geste  se  dégagp,  et  l'action  oratoire 
entre  en  jeu. 

8"  Application  des  doctrines  aux  faits  de  la 
cause.  Ici  la  narration  des  faits  est  reprise  avec  plus 
de  développements,  et  la  valeur  des  preuves  est  dis- 
cutée. La  démonstration  s'anime  alors.  La  verve,  la 
chaleur,  l'entratnement  donnent  plus  de  vie  au  dis- 
cour». L'orateur  peut  s'échauffer  jusqu'à  la  passion,  et 
tons  les  styles  loi  sont  permis. 

Mouvements  pathétiques,  railleries,  sarcasmes,  ana- 
lyse psychologique  des  eentiments,  indignation  fran- 
che contre  le  crime  et  la  fraude,  peinture  émue  de  la 
vertu  persécutée,  tous  les  ton»  et  tou»  le»  genres  qui 
peuvent  convenir  aux  sujets  traité». 

Apre»  cela,  il  ne  reste  plu»  qu'à  tirer  la  conclusion, 
indiquant  le  jugement  que  vous  croyez  avoir  droit 
d'attendre. 

Voilà  le  plan  général  des  plaidoiries.  Mais  il  va 
sans  dire  que  vous  pouvez  et  devez  même  le  modifier 
suivant  les  circonstance»  de  chaque  cause. 

Je  suppose,  par  exemple,  que  vous  représentez  le 
défendeur,  et  que  l'avocat  du  demandeur  a  suivi  une 
marche  différente.  Ce  sera  à  vous  déjuger  s'il  ne  vau- 
drait pas  mieux  le  auivre. 
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On  bien  encore,  votre  adver.al,e  en  terminant  .  ,„ 
Patenter  arec  une  grand,  habileté  un  Mp«,t  partlco- 
««  de  I.  c.u.e,  et  von,  von,  «percever  qu'il  a  produit 
une  grande  impreeaion  sur  le  tribunal. 

Votre  premier  ,oi„  doit  «re  d'effacer  immédiate- 
ment cette  imprewion  fâcheu,e,  tantôt  par  une  réfu- 
Utlonvigoureu.,.,  chaude,  tantM  p.,  un.  «tt»qne 
directe  et  brusque  de  la  pœiUon  pri.e  par  l'adver..ire 
o»  par  un  déplacement  immédiat  de  la  question,  ou 
«nfln  par  une  diversion  insinuant,  qui  absorbe  immé- 
diatement  rattention  et  gag».  I.  ,ymp.thie. 

Mai,  1  «t  une  partie  très  importante  de  la  pUidoi- 
rie  anr  laquelle  je  désire  insister. 

En  général,  vou,  ne  recherchez  pas  a„e«  l'en.eigne. 
«..nt  doctrinal,  rt  vou.  compte,  trop  .ur  le,  précé- 
dents.  Le.  précédent,  devrdent  remplir  dan,  la  plai- 
doine  lemémerftlequele,  contreforts  dan,  l'arch'- 
t«!tnre.  Il,  ne  .ont  pM  1 -édifie.  ;  il,  l'.ntonr.nt  ..u- 
'•nient  pour  le  soutenir  et  pou-  en  support.,  1.  cou- 
ronnement  Mais  le  droit,  la  doctrine  pure,  indépen- 
damment  de  la  jurisprudence,  doivent  former  l'éHi. 
nc6. 

On  a  dit  souvent,  et  avec  raison,  que  le  vaste  do- 
"a.ne  des  loi,  est  un  labyrinthe.  Q  ,  vou,  faut-il 
pour  e„,ortir?  De,  aile,,  mais  des  ailes  puissantes, 
ayant  la  con,u,tance  et  l'envergure  nécessaire,  pour 
vous  préserver  de,  chute,. 

Eh  I  bien,  c'est  dan,  l'étude  approfondie  de,  prin- 
cipe, du  dro,t  et  de  la  doctrine  que  votre  cprit  trou- 
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verii  dm  ailea  aolidea  ponr  iVnroltr  dani  Im  hauUnn. 

Voua  cnnn«isaei  l'hiftoire  de  Didale  qui  «vdt  ooni- 
truit  le  labyrinthe  de  la  Crète?  8on  but  était  d'eiv 
faire  une  priiion  d'où  lee  priaonniera  i.'  pourraient  ja- 
maia  a'évnder,  ce  qui  trrirait  aani  doute  .ilora,  comme 
aujourd'hui. 

On  jugea  probablemei.'t  que  c'était  un  attei>tat  con- 
tre In  liberté...  dea  priaon.nien,  et  il  en  fut  bien  puni. 
Car  il  y  fut  enfermé  ur  dea  premieni,  avec  aon  fli» 
Icare. 

Or  l'œuvre  étaii  ai  bien  faite,  je  veux  dire  tellement 
inextricable,  que  Ini-méme  ne  pouvait  trouver  d'iaaue 
pour  en  sortir. 

Maia  aon  merveilleux  génie  n'était  jamaia  à  bout  de 
reaaourcea  ;  et  lea  deux  prisunniera  ae  fabriquèrent  dea 
ailea  i>our  a'envoier  par-desaua  lee  muraillea.Seulement, 
cet  ailea  étaient  en  cire  ;  et  Dédale,  ae  défiant  de  la  fnai- 
bilité  de  cette  aubstance,  ae  contenta  de  voler  dani  les 
baoaei  régiona  de  l'air.  Maia  le  fila,  avec  l'orgueil  et  1» 
témérité  de  In  jeuneoae,  a'élança  vera  lea  hauteura  et 
voulut  a'npprocher  du  soleil.  8ea  ailea  fondirent,  et  le 
malheureux  tomba  dana  la  mer  qui  porte  aujourd'hui 
Hon  nom — In  mer  Tr  .lienne. 

Eh  I  bien  meaaieur  noa  loia  aont  auasi  une  oeuvre 
très  réuB!<ie,  comme  Ikbyrinthe  ;  et  elles  sont  souvent 
inextricable!)  même  pour  lea  Dédales  qui  les  font. 

Vous  en  êtes  les  prisonniers,  et  si  vous  ne  comptez 
que  sur  les  préeédetUi  pour  en  sortir,  rappelet-vons  le- 
précédent  d'Icare.  Ce  aont  dea  ailea,  sana  doute,  et  elle» 
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you.  porteront  A  une  certaine  hniitenr,  maie  ellenont 
•ouvent  en  cire  et  quand  letribunal  voudm  1m  cinmi- 
IT  i  la  pleine  lumière  du  «olell  de  la  justice,  elle» 
pourraient  bien  13  fondre,  et  voui  exposer  A  quelque 
naufrage  iearùn. 

VolU,  mewieur.,  ce  quej'avai.  a  vous  dire  du  bar- 
reau  et  de  la  magi«trature  qui  lont  une  des  grande» 
fcrcee  de  l'Etat,  et  qui  doivent  re.ter  uni»  dan»  de 
mutuel,  «entlmentf  de  re.pect,  de  bienveillance  et  de 
dévouement. 

Pulseion^noui  bien  comprendre  toute  la  grandei 
de  notre  mU.ion,  et  ne  rien  négliger,  chacun  dans  ,a 
«phère,  pour  la  remplir  gloriouferaent  pour  noue  et 
utilement  pour  la  patrie  I 

Le  coetume  sévère,  quasi  sacerdotal  que  nous  por- 
ton.,  ne  couvre  pos  de.  personnages  de  cnrnoval.  Il 
«st  la  livrée  d'une  institution  presque  immuable  qui 
vit  depuis  des  siècles  et  qui  vivra  des  sifcles  encore 
Notre  toge  déBe  à  la  fois  la  haine  de»  hommes  et  1. 
pouvoir  destructeur  du  temps.  KUe  a  été  une  de.  cho- 
««a  vénérable,  du  pas.é;  elle  est  une  des  gloires  du 
présent  ;  elle  sera  l'espérance  et  la  sauvegarde  de  l'ave- 
nir, et  c'est  dans  la  splendeur  de  se.  plis  que  la  société 
menacée  viendra  chercher  refuge  à  l'heure  de.  suprê- 
mn  dangers. 
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CONFERENCE  AU  BARREAD 

'AITE  AU  PAL.„  M  .„,X.CE  DE  QOIBEC  EN  SEPTEMBRE 

1897 

1-  Uî  BATONNIER, 

XESDAUEa  ET  MESSIEDRS, 

Jl  ConZ  """!.'■■  "r"'"  '""''"'  '''-"«"«tion 
ae  ces  Conférences  du  Barreau,  et  j'ai  fait  d«  ™„ 

-ux.    pour  ,e,  encoun.ger  ;'„aii  je  l'^Jin 
comb.endeten,p,ceIad„,era...iU  Un  hiver  pSl 
blement.  Cela  fondra  avec  les  neiges  du  nlf 
ou  cua  trOier.  dan.  ,  Wndie  Z'TrJ^or""''"' 
Eh  I  bien  je  constate  avec  bonheur  que  cela  n'a  ni 

riVrtvîbr'""*''""'^'-"-^^"^™'-- 

Je  .ul,  particulièrement  heureux  de  voir  que  les 
Da„„  de  Québec  continuent  d'honorer,  ou'p  u« 
dembelhrces  réunions  d'homme,  „ave  ,   ,ue  leu 
présence  suffit  à  rendre  moins  sombres 

San.    doute,    Mesdames,     vous    n'entendes     pas 
toujours    ,c.  de,    choses  amusantes.    Mai,  en   fa 
d'amusements,  vous    navez  pas  souvent   *    qJZ 
•embarras    du    choix;     et,    supposé  que    vÏs   " 


iiii 


192 


00NFÉBENCÏ9    ET    BIBCOOBS 


prendriez  dee  connaissances  —  je  ne  dirai  pas  de 
procédure  civile,  car  en  procédés  ciTils,  vous  n'ave» 
rien  h  apprendre  —  mais  de  droit,  cela  pourrait  vous 
être  utile  à  une  époque  où  l'on  parle  tant  des  droits  de 
la  femme. 

Et  puis,  qui  sait  si  de  ces  réunions  légales  ne  sorti- 
ront pas  quelques  union»  ligak»  7 

Je  sais  parfaitement  que  les  mères  de  familles  qui 
ont  des  filles  à  marier,  et  les  veuves,  ne  pensent  pas  à 
cela  en  venant  ici.  Mais  enfin  on  rencontre  en  ce 
monde  tant  d'accidents  que  l'on  n'a  pas  cherchés. 

Il  y  a  d'ailleurs  parmi  lee  membres  du  Barreau, 
des  partie  très  présentables  et  asseï  variés.  Il  y  en  a 
des  jeunes  et  des  vieux,  des  chevelus  et  des  chauves, 
des  tristes  et  des  gais,  des  beaux  et  des  laide. 

Il  y  a  même  des  veufs  rangés  et  sages  pour  les  toutes 
jeunei.  filles,  et  des  étudiants  sans  avenir  pour  les 
veuves  qui  ont  beaucoup  d'argent. 

Je  soupçonne  que  vous  redoutez  les  avocats  parce 
qu'ils  contractent  au  Palais  des  habitudes  chicanières, 
et  je  comprends  que  vous  préfériez  de  pacifiques 
notaires.  Mais  il  ne  faut  rien  exagérer,  pas  même 
l'esprit  contentieux  des  avocate.  Il  n'en  manque  pas 
à  qui  les  chicanes  du  Palais  suffisent  amplement,  et 
qui  ne  demandent  pas  mieux  que  d'avoir  la  paix  au 
foyer  domestique. 

Je  sais  que  la  plupart  sont  très  mêlés  à  la  politique, 
et  nue  vous  éprouvez  une  sainte  horreur  pour  cette 
Dame  qui  séduit  tant  d'hommes,  on  ne  sait  pourquoi. 
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En  cela,  vous  avez  bien  raison.  Caries  hommes  poli- 
ique,  sont,  „„  ministériels  ou  oppositionnietes.  Mini», 
ténels,  Ils  sont  habitués  à  gouverner  et  ils  em,x>rtent 
cette  mauvaise  habitude  sous  le  toit  conjugal.  Opposi- 
tionnjstes,  ils  sont  toujours  prêts  à  voter  non  confiance 
dans  le  gouvernement  de  leurs  femmes 

Cependant,  Mesdames,  il  y  a  certainement  dan, 
l«vocat  politique  un  bon  noté,  pour  un  certain 
nombre  de  femme.:  il  est  toujours  absent.  Il  faut 
bien  qu'il  aille  à  son  bureau,  au  Palais,  à  la  Chambre 
et  au  club.  Et  alors,  s'il  a  soin  d'apporter  au  foyer 
conjugal,  quand  il  y  rentre,  a.sez  d'argent  pour  avoir 
une  maison  bien  tenue,  une  table  bien  servie  et 
une  femme  bien  mise,  c'e,t  l'idéal  des  maris,  pour  les 
femmes  qui  aiment  la  solitude,  et  pour  celle.  „„i 
aiment  la  joyeuse  compagnie. 

Messieurs  les  avocats  se  vantent  d'aillei-ro  d'être 
fidèles  en  amour,  et  ils  citent  comme  précédent  (ils 
ont  des  précédents  pour  tous  les  cas  possibles)  un 
de  leurs  collègues  défunts,  de  Québec,  qui  a  fourni 
une  belle  carrière,  et  qui  a  aimé  la  même  jeune  fille 
pendant  plus  de  PO  ans. 

Ce  précédent  a-t-il  une  grande  autorité  en  faveur 
des  avocats  et  de  leur  prétentio.i  à  la  fidélité  ?  C'est 
à  vous  d'en  juger,  mesdame.,,  et  de  voir  s'il  n'y  a  pas 
des  précédents  contraires.  Je  vous  ferai  seulement 
remarquer  que  dans  le  cas  cité  la  fidélité  n'avait  pas 
été  soumise  à  l'épreuve  du  mariage.  6 
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Soyons  sérieux,  messieurs,  et  laissons  de  c6té  les 
résultats  possibles  de  ces  réunions  du  Barreau,  an 
point  de  vue  matrimonial. 

Quel  en  mi  le  but  vrai?  Et  quels  avantages  devons- 
nous  en  retirer  ? 

Le  but,  messieurs,  est  Ée  nous  faire  mieux  connaître 
et  mieux  aimer  notre  état,  et  la  haute  position  que  le 
Barreau  occupe  dans  la  société.  Le  but  est  de  nous 
rendre  plus  aptes,  les  uns  et  les  autres,  à  remplir 
nos  devoirs  d'état  et  notre  mission  sociale  dans  le 
monde. 

Et  quel  est  l'objet  de  ces  devoirs  d'état? 

Est-ce  uniquement  de  gagner  de  l'argent?  Non, 
C'est  de  faire  en  sorte  que  les  lois  soient  respectées,  et 
que  justice  soit  rendue  à  tous.  C'est  de  faire  servir, 
au  plus  grand  bien  du  peuple  et  àragr;.ndi6sementde 
la  patrie,  les  hautes  facultés,  les  aptitudes  spéciales, 
les  moyens  d'action  et  l'immense  influence  du  Barreau 
dans  la  direction  des  sociétés  modernes. 

C'est  :i  cette  hauteur  qu'il  faut  vous  placer.messieurs, 
et  vous  l'avez  compris  puisqu'au  début  de  cette  nou- 
velle année  de  travail  vous  avez  demandé  les  lumières 
de  l'Esprit-Saint. 

Messieurs,  c'était  vraiment  un  grand  et  beau  spec- 
tacle que  celui  auquel  nous  assistions  ce  matin  ;  et  je 
n  pire  de   l'émotion  profonde  que 


j  en 


encore  sous  1 
trouvée. 


i  épri 


■■-.-..on,  ,„.„à  u„;v„rL  "  jr 'vtr '.  î 

cett«  mystérieuse    invocation-    ri •  r    ?   .      "" 
I'    m'a    semhl4    „■  .  '^'«^  (^'""or  Spinlml 

Et  pourquoi  donc,  messieurs    cet  .nn.i   j   „„ 
créateur?      Deanell..„  -7    '  '^'^     *  '  *^«P"' 

préoccupés?       '"""""'  »»-"'»-no„.    donc 

Jecomprendsquel'Espritcréateuraitpiané  àlV,K 
««ecetu„,vers.surles  éléments  à  l'état  de  Ih        "' 

'eu-.t  donné  , a  f„,me,,. ordre  et  l'hal'r"' 
Ma.s  aujourd'hui  i,  ne  re.,tep,„s  rien  à  crier 

eeSsrr::rs:-^-ni. 

permanente  et  perpétuelle  de  Dieu  •  7n  " 

nons-mémes  enire  ses  mains  des  1  '  '""""''' 

ou  formateurs.  """ruments  oréateun, 

Penda.  .  cette  année  qui  commence,   qu'allon,  „ 
faire  tous  ensemble,  élèves  et  professeur! 
magistrat.?  "  Proiesseurs,  avocats    et 

Au    séminaire    et    à  l'université  on  va  fain.  h 
hommes:  et  romm.  n-  .  ""^  •'e» 
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jeune»  gens,  c'est-à-dire  un  peu  de  terre,  et  on  va  leur 
communiquer  le  souffle  de  la  vie  intellectuelle. 

Ici,  noui  allons  prendre  la  lettre  morte  de  la  loi  et 
nous  allons  lui  donner  l'esprit,  afin  d'en  faire  une  loi 
vivante,  un  instrument  de  l'éternelle  justice. 

C'est  en  vue  de  cette  grande  mission  à  remplir  que 
nous  avons  tous  cric  ce  matin  à  lEsprit  créateur: 
"  Veni"\ 

in 

Et  ne  dites  pas,  messieurs,  que  j'exagère  la  grandeur 
de  votre  rôle.  Car  la  mission  du  Barreau  ne  se  borne 
pas  il  remplir  certains  devoirs  convenus  à  l'égard  des 
plaideurs  qui  requièrent  ses  services.  Ceci  est  le 
terreà-terre  de  la  profession. 

Votre  mission  est  éminement  sociale.  Les  murs 
de  ce  palais  sont  trop  étroits  pour  la  contenir,  et 
vous  le  savei,  un  grand  nombre  d'entre  vous  sont 
appelés  sur  un  plus  vaste  théâtre. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  vos  clients,  mais  la  société 
et  votre  pays  qui  ont  droit  à  vo.  services. 

Dans  les  temps  de  crise,  et  quand  l'ordre  public  et 
la  paix  sociale  ont  besoin  de  défenseurs,  c'est  dans 
vos  rangs  qu'il  faut  aller  les  chercher. 

Que  ce  soit  le  pouvoir  qui  commette  des  abua 
d'autorité,  ou  que  ce  soit  le  peuple  qui  abuse  de  la 
liberté,  dans  l'un  ou  l'autre  péril  c'est  vers  le  Barreau 
que  la  patrie  se  tourne;  c'est  à  ses  grands  orateurs 
qu'elle  demande  de  la  sauver. 
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L«  condition.  dM.ooiét«.  mod.rne.  ne  ,ont  p.. 
«illei  de  l'antiquité  où  ton.  le.  pouvoir.  .«  trouwient 
le  pin.  .ouvent  concentré,  dan.  un  seul  homme. 

Il  7  a  aujourd'hui  i  la  tête  de  tou.  les  peuple, 
chrétien,  de.  corp.  dirigeant,,  et  ce  .ont  eux  ,ni 
gouvernent. 

Kt.ivou^me  demandei  quel,  sont  aujourd'hui 
ceux  qui  gouvernent  notre  pay^je  vou.  répondrai  :  c'est 
le  prêtre  dan.  la  chaire,  c'est  l'avocat  au  barreau  et  à 
la  tribune.  Voilà  quelle,  sont  aujourd'hui  le.  deux 
grande,  force,  sociale.. 

Eh  I  bien,  mcMieurs,  plus  votre  mission  et  votre 
•influence  dan.  la  société  sont  grandes,  et  plus  grande 
est  votre  responsabilité.  Plus  vous  devez  vous  grandir 

vous-mêmes  pourêtrede  taille  à  remplir  votre  noble 
r(le. 

Pour  cela,  que  faut-il  faire  ? 

-Il  faut  travailler,  travailler  encore,  travailler 
tonjoura. 

Mai.  i  quoi  ?  A  acquérir  la  f cience  du  Droit.  Est- 
ce  tout  ?-  Non,  i!  faut  acquérir  des  connaissances  gé- 
nérales, preikjue  universelles.  Est-ce  tout?  -Pas 
encore,  il  faut  que  vous  sachiez  l'exposer  cette  science 
le  démontrer  ce  droit.  ' 

Cette  justice  que  vous  réclamez  soit  à  l'audience 
soit  à  la  tribune,  il  faut  que  vous  sachiez  la  faire 
briller  aux  yeux  des  tribunaux  Rt  des  chambres.  En 
un  mot,  il  faut  que  vous  possédiez  l'art  de   la    parole. 

C'est  la  qualité  maîtresse  et  nécessaire  à  votre   état. 
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C'Mt  l'arme  indbpcnuble  dam  In  luttei  que  vont 
avM  i  toutenir.  C'nt  la  force  qui  voua  donnera 
l'influence  et  lii  gloire. 

Il  me  semble  que  vous  n'etea  paa  aues  profondé- 
ment pénétrés  de  cette  vérité:  que  la  parole,  dane 
«on  acception  la  plu»  large,  —  c'est-»-diro,  soit 
écrite,  soit  parlée,  —  est  la  plu»  grande  puissanoe  do 
ce  monde,  supérieure  A  la  force  même  des  armes  ! 

C'eut  ce  que  Cicéron  affirmait  en  s'écriant  :  Cédant 
arma  logm,  que  les  armes  cèdent  le  pas  i  la  toge  I 

Quand  tous  lisez  l'histoire  des  grands  conquérants, 
des  Alexandre,  dee  Cétar,  des  Annibal  et  des  Scipion, 
TOUS  TOUS  «fxaltez  en  Toyant  de  quelle  auréole  de 
gloire  leurs  fronts  sont  couronnés,  mais  tous  ne 
songes  peut-être  pas  que  c'est  la  parole  écrite  qui  n 
fait  briller  leur  gloire  et  qui  la  perpétue  à  traTers  le» 
siècles.  Ce  sont  les  historiens  et  .es  poètes  qui  les  ont 
immortalisés. 

Vous  reconnaisse!  sans  doute  qu'Homère  est  bien 
plus  grand  que  tous  ses  héros.  Mais  peut-être  n'aTei- 
Tous  pas  remarqué  une  chose  curieuse  :  c'est  que  le 
grand  poète,  qui  a  tant  glorifié  les  guerriers,  a  cru 
nécessaire  cependant  d'en  faire  d  es  orateurs.  Le  vieux 
Nestor  et  Ulysse  paraissent  s'être  appliqués  à  l'élo- 
quence plus  qu'au  métier  des  armes,  et  ils  ont  plus  con- 
tribua que  les  autrcb  i  la  prise  de  Troie. 

Si  TOUS  vous  en  souvenez,  Achille  et  même  Ajax 
sont  auFsi  de  grands  discoureurs. 

La  parole  a  de  plus  ce  grand  avantage  qu'elle 
survit. 
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Quand  l'épie  n  briae  ou  rentre  au  fourreau  elle  eit 
Tile  oublWe.  Malt  la  parole  une  foi.  lancée  ne  e'arrtie 
plut.  Elle  francliit  le»  espaces  et  traverse  les  siècles. 

Il  y  a  3,000  ans  qu'on  homme  a  parlé  dans  la  terre 
de  Hus,  et  la  parole  de  Job  retentit  encore  à  nos 
oreilles  et  retentira  jusqu'à  la  fin  des  tempe. 

Il  y  a  1,900  ans  qu'un  autre  homme,  patron  des 
Canadieni-Français,  a  été  proclamé  par  Jésus-Christ 
lui-mèmo   le    plus   grand    dec  enfants  des  hommes. 

Qu'était-il  donc,  et  qu'est-ce  qui  a  .ait  sa  grandeur? 
L'Evangile  nous  le  dit  :  Il  était  un,  mix  eriani  dan»  U 
diurtl 

Enfin,  Dieu  lui-même  n'est  pas  seulement  un 
Esprit,  il  est  la  Parole,  le  Verbe,  et  c'est  le  Verbe  qui 
a  créé  et  renouvelé  le  monde. 

Donc,  messieurs,  rien  de  plus  fort,  rien  de  plus 
grand,  rien  de  plu»  durable  que  la  parole. 

Et  s'il  faut  un  témoignage  de  plus,  je  vous  citerai  ce 
que  l'Ecclésiasie,  c'est-à-dire  Dieu  lui-même,  en  a  dit  : 
"Celui  qui  possède  la  acieucB  de  la  parole  possède  ce 
qui  contient  tout,  "  Boc  quod  continet  amtiia  Kientiam 
haUt  voeit  I 

IV 

Résumons,  messieurs,  ce  que  je  viens  de  vous  dire 
et  concluons  en  précisant  les  avantages  que  nous 
devrions  retirer  de  ces  réunions  du  Barreau. 

Voici,  messieurs,  ce  que  je  désire,  ce  que  je  vous 
demande,  et  ce  que  j 'espéra. 
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En  pramicr  lien,  je  toui  ai  montré  toute  la  grandeur 
de  Totre  belle  profenion,  et  je  délire  que  touii  voua  j 
■tiaehiet  d*T*ntage. 

En  eecond  lieu,  j'ai  mie  en  pleine  lumière  toute  la 
puifiance  de  la  parole  et  je  voua  demanderai  de 
cultiver  de  plus  en  plue  ce  grand  art. 

En  troiaième  lieu,  j'espère  que  ces  réunions  contri- 
bueront, non  Mulement  à  développer  la  culture  de 
l'esprit  et  de  l'éloquence  parmi  vous,  mais  aussi  i 
entretenir  des  relations  plus  fraternelles,  de  manière  i 
donner  au  peuple  l'exemple  d'une  mutuelle  bien- 
veillance et  de  la  charité  chrétienne  —  vertus  éminem- 
ment sociales  que  les  passions  politiques  font  trop 
souvent  mettre  en  oubli. 

Et  d'abord,  le  dévouement  à  votre  profession,  voilà 
sur  quoi  j'insiste.  Mais  je  ne  prétends  pan  paï  lA 
vous  fermer  l'arène  politique.  Au  contraire,  je  crois 
que  les  études  et  les  nobles  luttes  du  Barreau  sont  une 
préparation  nécessaire  aux  luttea  de  la  tribune,  et  je 
prétends  que  la  tribune  parlementaire  ne  peut  pas  se 
passer  de  vous.    Mais  jHnsiate  sur  cette  préparation. 

Soyei  avocats  d'abord,  faites-vous  une  place  au 
premier  rang  dans  le  Barreau,  assurez-vous  une 
clientèle  et  les  moyens  d'existence  qui  garantissent  vo- 
tre indépendance;  et  ai  le  pays  vous  appelle  alors  à 
prendre  part  au  gouvernement  de  l'Etat,  suivez  votre 
vocation. 

J'ai  déjà  dit  dans  une  autre  circonstance  que  dans 
notre  pays, un  homme  ne  peut  pas  avoir  deux  femmes. 


rotirfanicM  ET  oiscouï» 


m.i.  il  peut  avoir  d.u.  crriér.,;    „„„„,„.  „  ,., 
naturel  qu,  l'une  prime   loutre 

En  Turquie,  ou  1«  ,«|yg„,„i.  ,„  ^ 

én.m,„.d.„,,e„„„   q„w   f„„„^     ;/  Y,a 
"in.,  ou   1.    SuIt.„o.     El,,    bien,  je  cri  que  I« 

être  leur  Sultane,  afin  qu'à  l'henri.  «A   i'i„ 

PO".',-  leur  u.urn.,:  ;i''i;r.j  7:1?; 

1«UM  première»  amour..  * 

J^ai  dit  e„  ,econd  lieu  que  vou,  devriez  cultiv.ravec 

cierge    et  le  Barreau  comme  le»  deux  cor»,  diri 

parcequela    preeee    est   généralement    faite  par  lea 

Khi  bien,  me„ieurs,  remarquez  bien  ce  que  je  vai, 
voue  d,re:  quand  l'un  ou  l'autre  de  ce,  deux  cor' 
ocaux  perd  son  prestige  et  eon    influence,  che  che 
■es  cau»e,  de  cette  déchéance,  et  vous  verre    que   W 

tor::;::^'""-:::":^--^-- paître 

jNon,   mais    vous    pouvez  tous 
apprendre  à  .ien    parler;    et  la  distanc      n'e"    p., 

grandeentrel'o.ateuret  le  beau   parleur.      C Ifc 
repose  même  souvent  de  celui-là 

CoTime  la  comédie  repose  du  drame,  le  beau   parler 
repose  de  la  grande  éloquence  et  obtient  que  queT 
de  plus  grands  succès.  lueiqueiois 
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ETidtmment,  »ooi  n'slUndw  p»i  d«  mol  qu»  J» 
VOM  lr««  1«  pT«MptM  d*  réloqutnce,  «t  qu*  je  toui 
indiqu.  .      «tudn  à  Mn  pour  «cquérir  oe  gr»nd 

•rt. 

UliMi-moi  ••ulement  tooi  Un  qn«  U  premier» 
oonditlon  rtqulM  eut  qu«  Tooi  Mchte  p»il«  eomdf 
mtDt  votre  lungue. 

Mewlenri,jeconnâl«»  Qu«b«!,  »  Troii-Rivièrei,  k 
Montré»!,  de»  «vocat»  qui  parlent  mal,  et  dont  lei  fem- 
IDM  parlent  trèi  bien  le  rrançaii. 

Vous  allei  me  dire,  peut-être,  quec'eet  naturel  T  Eh  I 
bien  non,  il  e«t  naturel  que  votre  femme  parle  plue 
que  Tou»,  mail  non  pal  mieux. 

Au  contraire,c'eêt  voue  qui  devriet  le  mieux  connaître 
votre  langue  puisque  voue  y  étee  t.  nu  par  «tot,  et  que 
voue  vivei  au  milieu  de»  livrfs. 

Dana  un  pays  comme  le  nfttre  il  eet  même  nécessaire 
— ei  voue  voulei  exercer  une  grande  influence  sur  ses 
destiniee— que  vous  puissiei  parler  le  double  verbe 
qui  le  distingue,— l'anglais  et  le  français. 

Mai»  en  tout  ca»  il  ne  vous  est  pas  permis  d'ignorer 
votre  la- gue  maternelle,  la  langue  de  vos  ancêtres. 
C'eat  un  devoir  patriotique  de  la  bien  coiinattre;  c'est 
la  condition  de  salut  pour  votre  race. 

Vous  avei  vu  quelquefois  mourir  un  homme.  Quand 
su  langue  s'embarrasse  et  ne  peut  plus  accentuer  ses 
mots,  vous  vous  dites:  sa  fin  approche.  Mais  quand  il 
perd  tout  i  fait  la  parole,  vous  le  considérez  déjà 
comme  un  homme  mort. 
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Qo...d  11  .  p«da  I.  »„b.  q„,  ,ul  ,.,  p^p™  „  ^X[ 
'^u  d«  .ncélr,.,  c.  „■„,  p,„,  „„  p^Jp,/        ''"'' 
««rdM-I.  donc,M».U„,.^  v.rb.  glorieux  q„l  vou. 

vlUlité.  G.rd«.|.,  „„  eh.™  oomp.,,10,..,  eu  b.11. 

clTili.éli,„op,;.,p„„H-.„„i,d,  votr.  r«s.  d.„ 
•U  v«  flîî«Î"  """'•'""""""««■'•  fl J«-"«>t  â  vo.  fli. 

y  u,  n.  ,onim«,,  von,  le  mv«,  ni  ]„  majorité,  ni  1. 
r.ch«»,  ni  1.  p„i„.„,,  ^  t4^b„„,  j,^,^^^^  ^^1^^  |_^^^ 

tocratie  d.  rin.,llig.„c.  .t  ■!„  ,.v,i,.  A  llnflu.n..  d. 
1  «rgent  .t  du  nombre  opposon,  1.  culture  de  1-e.prit 
«t  I»  puiaunce  de  la  parole. 


^  Enlin,  Mewieur,,  j 'ai  exprimé  l'e«poir  de  voir  ,.  pro- 
dui«  dan,  no,  rang,  de,  rapport,  plu,  large,  de  mu- 
tuelle  bienveillance  ei.  de  charité  chrétienne 

C'e,l  encore  li  une  de,  condition,  de  .alut  pour 
notre  race.  ' 

Jetant  un  jour  ,e,  regard,  ,ur  l'avenir  du  chri,li.. 
-.^e  qu'il  voyait  naître  et  grandir,  ,ai„t  Paul  di,ait 
que  le  temp,  où  il  fleurirait  .erait  celui  où  l'on  aime 
raif.ttmpuêtjui  tempu»  amanlium. 

Ah  I  Me„ieur,,  que  nous  ,omme,  l„i„  de  cet  idéal 
rêvé  pari  Apôtre  de.  Nation,  1  Voyez  un  peu  ce  que 
font  le,  peu,,le,  crétien,.    P„„r  témoigner  de  leur 


II 


204 


CONFÉRENCES    ET    DISCOURS 


amour  les  uns  pour  lea  autres,  ils  entretiennent  de» 
armées  permanentes  innombrables  et  des  flottes  im- 
menses destinées  à  répandre  au  loin  la  dévastation  et 

la  mort. 

Disons-le  cependant,  il  y  a  là  des  rivalités  nationales 
que  les  différences  de  sang,  de  langue,  de  religion 
expliquent  plus  ou  moins. 

Mnis  nous,  Messieurs,  sujets  de  la  même  souveraine, 
habitant  la  même  patrie,  que  faisons-nous  ?  Ne  som- 
mes-nous pas  trop  souvent  en  guerre?  Et  quels  sont 
lea  belligérants?— Des  Anglais  d'un  côté  et  des  Fran- 
çais de  l'autre  ? 

Hélas! s'il  n'y  avait  que  cela,  je  me  l'expliquerais 

encore. 

Mais  les  lutles  les  plus  acharnées  se  font  entre  Cana- 
diens-Français c'est-à  dire  entre  des  hommes  qui  ont 
le  n.èrae  sang  dans  les  veines,  la  même  croyance  dans 
l'âme,  le  même  verbe  sur  les  lèvres! 

N'est-ce  pas  une  aberration  dans  un  pays  où  nous, 
sommes  une  minorité,  et  où  nous  ne  serons  forts  qu'en 
restant  unis? 

Kt  n'y  a-t-il  pas  là  un  grave  sujet  de  s'alarmer  sur 
l'avenir  de  notre  nationalité  ? 

C'est  le  sujet  que  je  livre  à  vos  méditations. 
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ELOGE    DE 

MONSIEUR  AUGUSTE-KUG.  AUBRY 

PRONONCÉ    A    L'UNIVERSITÉ   LAVAI, 

DANS    LA   SÉANCE 

DE    CLOTURE    DE    LANNÉE    ACADÉMIQUE    1900. 


MOB.    LB    BEOTEUR, 

MESDAMES,    MESSIEURS, 

C'est  un  «sage  touohiint  dans  cette  maison,  de  rap- 
peler,  en  ce  jour  de  séparation  temporaire,  le  souvenir 
de  ceux  pour  qui  l'heure  est  venue  de  l'éternelle  sépa- 
Mtion.  Mais,  je  me  trompe,  il  ny  a  pas  de  séparation 
éternelle  ;  et  cet  usage  est  lui-même  une  protestution 
contre  ce  mot  cruel.  Car  il  prouve  que  nous  les  consi- 
dérons  encore  comme  nôtres  les  collègues  qui  sont  en- 
trés dans  la  vraie  terre  des  vivants,  qu'un  lien  mysté- 
rieux mais  réel  nous  unit  encore  à  eux,  et  que  nous 
gardons  leur  mémoire  et  celle  de  leurs  oeuvres. 

En  même  temps,  rien  uest  plus  salutaire  que  de 
placer  A  côté  de  lu  grande  leçon  que  donne  toujours 
la  mort  les  enseignements  que  donne  la  vie  de  ceux 
quelle  nous  a  enlevés.  Et  certes,  elle  ne  manque  pas 
d'éloquence  la  vie  de  ceux  qui  ont  compris  le  but  de 
l'existence,  et  qui  ont  rempli  jusqu'au  bout  le  r,Me  que 
la  Providence  leur  avait  assigné. 
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Or  tel  a  été  M.  Auguste-Eugène  Aubry,  notre  re- 
gretté collègue  d'autrefois. 

Son  nom  me  reporte  à  une  époque  que  je  n'aurais 
pas  crue  si  éloignée— celle  où  j'étais  son  élève— et  je 
me  persuade  désagréablement  qu'il  y  a  de  cela  40 
ans  ! 

Hélas  !  oui,  je  me  souviens  qu'il  y  a  40  ins,  en 
1860,  sur  cette  même  estrade,  je  faisais  mon  premier 
discours— un  éloge  de  Mgr  de  Laval— et  que  j'avais 
80U8  les  yeux,  parmi  mes  auditeurs,  celui  dont  je  fais 
l'éloge  ce  soir. 

Il  était  alors  notre  professeur  de  droit  romain,  et 
rédacteur  en  chef  du  Courrier  du  Canada.  Je  me  sou- 
viens qu'il  me  félicita  avec  une  extrême  bienveillance, 
et  qu'il  publia  mon  discours  dans  son  journal,  le  len- 
demain. Je  me  crus  devenu  un  grand  homme. 

Il  me  semble  qu'alors  tout  le  monde  était  vieux,  à 
commencer  par  M.  le  Recteur  qui  était  l'éminent  et 
regretté  Louis-Jacques  Casault. 

Que  de  changements  accomplis  depuis  lorel  Et  qu'ils 
se  trompent  lourdement  ceux  qui  soutiennent  que  les 
institutions  comme  celle-ci  ne  rajeunissent  pas  I 

Excepté  les  murs  du  Petit  Séminaire,  et  moi,  tout  a 
rajeuni,  &  commencer  par  notre  Kecteur  (•)  qui  me 
parait  bi™  être  en  harmonie  avec  l'aurore  du  20ènie 
siècle. 

Tout  a  progressé,  excepté  ceux  des  élèves  actuels 
qui  ne  travaillent  pas  autant  que  quelques-uns  des 
anciens,  dont  je  pourrais  vanter  les  succès. 

(*)  Mg^  Mathieu. 
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Maie  je  ne  veux  rappeler  ce  soit  que  le  souvenir  de 
l'homme  savant  et  modeste,  qui  a  passé  plus  d'un 
demi-siècle  dans  l'enseignement,  et  dont  la  vie  est 
pleine  de  leçons  pour  nous. 

I 

Dès  sa  plus  tel  re  enfance,  M.  Aubry  a  été  un  tra- 
vailleur persévérant  et  courageux,  et  nul  plus  que  lui 
n'a  connu  le  tirugglefor  life. 

Il  est  parti  de  très  bas,  son  père  n'étant  qu'un  vieux 
soldat  fort  pauvre,  et  il  a  longtemps  cherché  «a  voie 
sans  la  trouver  sur  les  confins  de  la  misère. 

Il  a  été  tour  à  tour  tisserand,  porteur  de  pain,  bou- 
langer, apprenti  peintre  en  bâtiment,  commis  dans  un 
magasin  de  lingerie.  Il  n'a  dédaigné  aucun  des  hon- 
nêtes labeurs  qui  donnent  aux  humbles  le  pain  de 
chaque  jour.  Il  n'était  pas  de  ces  gens,  si  nombreux 
aujourd'hui,  qui  veulent  jouir  de  tous  les  biens  de  la 
vie,  et  ne  rien  faire  I 

Il  ne  recula  devant  aucune  tâche.  Aucun  travail  ne 
lui  répugna,  malgré  les  dons  supérieurs  qu'il  sentait 
en  lui,  et  qui  l'appelaient  â  une  sphère  sociale  plus 
élevée. 

Un  jour  enfin,  après  des  années  de  lutte  obscure, 
son  horizon  s'agrandit,  et  le  champ  de  la  science  s'ou- 
vrit devant  lui.  Il  s'y  élança  aicut  gigas  ad  mrrmdam 
viam.  Il  le  parcourut  à  pas  de  géant,  et  il  devint  un 
savant  en  continuant  d'ignorer  qu'il  l'était. 
Après  avoir  été  précepteur  dans  une  famille,  et  pro- 
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fesseut  de  rhétorique  dans  un  lycée,  il  fut  admis  au 
barreau  de  Paris. 

Il  y  pratiqua  quelque  temps.  Mais  les  juges  de 
France  ne  sont  pas  meilleurs  que  ceux  du  Canada,  et 
il  perdit  plusieurs  causes  qui  lui  semblaient  les  meil- 
leures du  monde. 

Sur  ce.»  entrefaites,  la  Providence  mit  sur  son  che- 
min M.  l'abbé  Han.el,  aujourd'hui  l'une  des  illustrati- 
ons de  Laval,  et,  p.ir  son  intermédiaire,  il  devint  un 
professeur  titulaire  de  cette  maison. 

Ceux  qui  l'ont  entendu  dans  la  chaire  -le  droit  ro- 
main, et  qui  ont  suivi  son  cours  (Vhi>b,m  n'oublieront 
jamais  ses  brillantes  facultés. 

Il  était  loquace  ;  mais  il  ne  parlait  jamais   pour  ne 

rien  dire. 

Son  langage  n'était  pas  im.igé.  ni  très  brillant  de  for- 
me, mais  toujours  correct,  simi.le,  clair,  et  nourri  de 
faits  et  d'idées.  Pas  de  mouvements  pathétiques,  i)a9 
d'élans  vers  l'idéal  ;  mais  des  narrations  pleines  d'in- 
térêt, des  critiques  piquantes  et  fines,  une  argumenta- 
tion forte  et  entraînante,  et  toujours  et  partout  de  la 

vie.  ,    . 

C'était  le  caractiire  propre  de  sa  parole,  elle  était  vi- 
vante! 

Bon  don  !..■  plus  merveilleux  éiait  la  mémoire.  Vous 
savei  qu'il  y  a  plusieurs  variétés  de  cette  faculté.  Chez 
les  uns  la  mémoire  est  facile,  mais  elle  ne  retient  rien. 
Klle  ressemble  il  un  miroir  où  tout  se  reflète,  mais  où 
rien  ne  se  grave.  Chez  d'autres  elle  est  dure  et  lente. 


"t  ""'«'"•■^  «0  qu'elle  „  „p„ri,.  ^ITi^      ■ 
professeur  elle  élnit  „„  î     .  '"  '""«" 

"ury  emit  né  professeur,  et  aiirès  nv„i 
«'■    -.  l'U„i,ersité  Laval  ,1e  18Ô6  à  18  5  i,  '"'"■ 

de  le  faire  pendant  H.  1  '     "  '=""'i''«é 

Jo«rdes;ir'''''™™'-^''™f---''"n"-irea,. 

II 

national.  ' '"'""^  '"•'"'"'='-- Point  de  vue 

L'enseignement  est  la  foriai,..  ,i„  .„i 
ve  les  générations  Jeunes.  ,™^~;;:-!'-'- 
■^e»,.qui  f„r,„e  leurs  cœurs,  et  oui  fai  *""" 

'--;e-esangg.u.eu.dr;;::::;,^"- 

^  est  I  l.utnhle  source  qui  descend  ,1. 

«ib.esetsolita.res.etdoLe'::^:—"''"'- 
piindent  dans  les  ™,„.  •        ■''"'-""■'""  se  ré- 

iainissent*.:ul^^:~VéTr''"^^"'^''^' 
o''»i«..ia.ri.„ne,otdrst::ir^"^"'''''-'^ 

a  donné  le  fruit  de  son  duri        ;     ^^ 

»-eurdesaM..esse,  et .:;;:::::::::,:::-: 
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mûr.  Mai»  il  n'en  est  pu  moine  vrai  que  si  l'on  voue 
demandait:  Qui  fait  les  peuples  éclairés?  vous  devri- 
et  répondre  :  Ce  sont  leurs  professeurs. 

Ali  I  messieurs  les  élèves,  respectei-les,  ces  hommes 
qui  se  dévouent  à  votre  formation,  et  qui  n'attendent 
de  vous  qu'une  récompense  :  que  vous  profitiez 
de  leurs  leçons.  Enrichissei-vous  à  leurs  dépens,  et  ils 
seront  heureux  I 

Le  savoir  est,  du  reste,  le  meilleur  et  le  i)lus  dura- 
ble des  biens  de  ce  monde. 

En  ces  temps  de  guerres  et  de  conquêtes,  il  n'est  pas 
de  frontières  qui  soient  à  l'abri  des  convoitises  et  de 
l'ambition  ;  et  quel  que  soit  le  territoire  où  vous  plan- 
tiej  votre  tente,  un  plus  fort  que  vous  viendra  un  jour 
Tons  en  chasser. 

Mais  dans  le  champ  de  la  science  il  n'en  est  pas 
ainsi.  Il  est  sans  limites,  ni  frontières,  et  toute  l'hu- 
manité peut  sy  loger  à  l'aise. 

Kntrei-y  courogeusement,  jeunes  gens.  Tailleï-vous- 
y  un  domaine  aussi  vaste  que  votre  ambition,  et  nul 
ne  pourra  jamais  vous  l'enlever.  Les  murs  qui  vous 
abritent  témoignent  eux-mêmes  que  les  fondations  de 
la  science  sont  immortelles  ! 

C'est  encore  une  des  leçons  qui  se  dégagent  de  la  vie 
de  notre  ancien  professeur:  sa  science  lui  a  assuré  le 
bien-être,  et  une  légitime  part  de  gloire. 

Mais  il  n'avait  pas  seulement  su  enrichir  son  intel- 
ligence. Il  avait  su  également  former  son  cœur  et  y 
faire  germer  des  amours  et  des  croyances. 


C-«,t  pour  a«urep  l'avenir  de  »a  famille  qu'il  a  fait 

I.    ur.acriflcede..expatrier.Mai,.cepremi.rd.,r 
une  fo„  rempli,  i,  e,t  retourné  sur  le  sol  natal,  poû 
y  consacrer  le  reste  de  ses  Jours  à  l'enseignem  nt  d. 
«»  compatriotes,  et  pour  y  mourir. 

Il  y  a  des  gens  qui  aiment  leur  patrie  comme  nn 
champ  à  exploiter,  et  qui  ont  de,  convictionTp:,;  " 
que.  parce  qu'elles  sont  lucratives.  M.  Aubry  M 

„^„;  '  ""'  "*  "P'»^»-'"-'  "i  «gent  ni  hon- 

Aux  jours  les  plus  sombres  de  son  temps  il  a  tou 

Fr^nc.  Ne  plus  croire  au  droit  et  à  la  justice  parce 
qulle  sont  momentanément  obscurcis,  lui  semblaTt 

«clipses.  Mais,  comme  bien  d'antres,  il  avait  son  idéal 

forme  de  p:.d,lection,  la  forme  monarchique. 

Ce  fut  la  dernière  de  .es  illusions  perdues-  et  il 
compm  sans  doute  à  la  fin  de  sa  vie  que  laZme  de 
..just.ce.mporte  peu,  pourvu  qu'ell^oitvrarn: 

iir 

«preuves,  et  de  grandes  douleurs  ont  traversé  sa  vie. 
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Mai»  il  «avait  et  croyait  que  la  vie  du  clirétien  est 
une  ascension  pénible  vers  Dieu,  et  qu'il  faut  traver- 
ser la  région  dm  nuages  pour  se  rapproclier  du  soleil. 

Il  avait  trois  fille.',  et  toutes  trois  l'ont  quitté  bien 
jeunes  pour  entrer  dans  le  cloître.  Certes,  il  était  trop 
bon  chrétien  pour  contrarier  leur  vocation.  Mais  les 
deux  plus  jeunes  moururent  bientôt  de  phtisie,  et  il 
ne  lui  resta  que  l'atnée,  l'une  des  femmes  les  plus  re- 
marquables que  l'illustre  maison  des  Ursulines  ait  ja- 
mais possédées,  et  qui  est  depuis  longtemps  supérieu- 
re de  leur  couvent  de  Blois.(*) 

Il  n'avait  qu'un  fils,  son  plus  grand  amour  terrestre 
et  Hon  dernier  espoir  de  survivance.  Mais  la  phtisie 
l'atteignit  à  l'âge  où  s'ouvrait  pour  lui  la  porte  d'or  de 
l'avenir.  Son  père  crut  qu'un  voyage  le  sauverait,  et 
il  l'envoya  aux  rives  hospitalières  du  Saint-Ijiurent. 
Mais  à  peine  était-il  arrivé  à  Québec  que  la  maladie 
s'aggrava.  En  iipprenant  cette  nouvelle,  le  malheu- 
reux père  s'embarqua  pour  le  Canada,  et  il  y  trouva, 
■on  fils  mourant.  Il  ne  voulut  pas  y  croire;  et  il 
reprit  a,  '  lui  la  mer,  espérant  qu'au  moins  il  aurait 
la  consolaiion  de  le  voir  mourir  sur  le  sol  natal,  au 
foyer  paternel,  entre  les  brus  de  sa  mère  bien-aimée. 

Hélas  I  A  peine  le  navire  était-il  sorti  du  golfe  Saint- 
Lauient    que   l'enfant  mourut,  et  dut  être  jeté  à  la 


Et  voilà,  messieurs,  à  quoi  iiboutissent  les  rêves  et 


(*;  iV.  a.  Klle  m  mttinleiianl  mpirifWeà  Rom' 


00NFÉSEN0E8    ÏT    DISOOUBg 


813 

I..  ..pé,.„c,,  ,e„e..re,  I  yc^à^^^^^^^^^^^^i^, 

épave.  ,„,i,„,       et  abandonnée,,  Ah  I  Quelle  énigme 

-ombre  .ernu  1„  .e„e  ,i  le,  clarté,  du  ciel  n'y  ré^n- 

daient  pas  de  pAles  lueurs  I 
Sou,  1.  ,,oid,  de  cette  grande  douleur  le  père  chré- 

.en  resta  debout,  parce  que  l'Au-deU  n'aaiVpa,  li„. 
connu  pour  lui,  et  que  des  yeux  de  la  foi,  il  y  v'i. 
encore  son  m,vivant,ena.te„dantlejourdelaL,nf„n 

aJ^.    .T  '■*""  '"  "  "P'*"''"  i»"».  ■"-»  qu'il 

ndTetTp'"'"""^"'"'"""""-""^'.'»^». 
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Il  mourut  en  1740,  IMnaant  huit  anfanti  qui,  à  l'ex- 
ception de  Onbriel-Kliénr,  moururent  «am  poatérité  ou 
retournèrent  en  France. 

Ce  dernier  eut  quatre  enfant",  dont  le  pliia  jeune. 
Jeun  Tlionia»,  ^'|hiu»ii  Marie  P.iiiel,  fllle  de  l'Iiiinoiable 
M.  Jean  Antoine  Pnnet,  pn  juier  prMdent  delacham- 
bre  d'asieml>Ue  du  CniKida. 

Jean  Thonina  fut  noniin^- juge,  et  nprî'a  avoir  fait 
honneur  au  banc  judiciaire  pendant  plusieurK  années 
il  mourut  du  cbol^'rii  on  18^2. 

et»  deux  Ala  ont  ujunt^!'  A  «on  nom  un  ieWi  dont  i| 
n'a  pu  jouir.  L'un  est  l'hnnoruble  Jean  Thoinoe  Toache- 
reau,  juge  en  retraite  de  la  cour  Huprénie,  et  l'autrt 
eet  le  sujet  de  cette  esquisse. 

Le  cardinal  Klzéar  Alexandre  Tuschereau  est  né  i 
Ste-Marie'de  la  Beauce,  au  mannir  seigneurial  de  la 
famille,  le  17  février,  1820. 

î)tf  l'Age  de  huit  uns.  il  entrait  au  jietit  séminaire 
de  Québec. 

A  seize  ans,  après  les  plus  brillants  succès  il  avait 
terminé  son  cours  cla.'tsique.  et  il  partait  pourl'Europe 
en  compagnie  de  M.  l'abbé  Holmes.  C'est  à  Rome 
qu'il  entra  dans  l'étiit  ecclésiastique,  quand  il  n'avait 
encore  que  dix-sept  ans. 

On  devine  quels  sentiments  un  séjour  assez  prolon- 
gé dans  la  ville  des  pnpes  dut  inspirer  aujeune  lévite, 
et  quels  lien-)  puissants  se  formèrent  dès  lors  entre  la 
sainte  Eglise  et  ce  cœur  jeune,  pur  et  plein  d'aspira- 
tions élevées. 
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L'IIlMtr.  ,bbi  Dom  Uui^rmng.r  éuit  «lo»  1  Ron>* 
•t  tnT>ill*it  «u  rétabllmment  d*  l'ordre  de*  Btnédic- 
tini  <n  Fmnce.  I*  j.une  Taâch.re..i  fit  •«  coiinni.- 
«ne»,  «t  voulut  entrer  dtni  le  nouvel  ordre,  qui  oon- 
venait  ai  hien  i  ,on  goût  naturel  pour  la  vie  monaeti- 
qne  et  pour  l'étude. 

Mail  Dieu  lui  réiervait  d'autre»  destinéea  dam  •-. 
P«trle.  M.  l'abbé  Holme.  lui  fit  ajourner  son  pieux 
deeiin  et  le  ramena  1  >a  famille,  afin  qu'il  pût  la  con- 
•ulter  à  ce  «ujet.  Les  avi.  de  «e»  parfnt»  et  de  Ma 
directeur,  modiflèrent  .e.  projets  ;  il  entra  au  séminai- 
re de  Québec;  mais  la  vie  qu'il  y  mena  fut  bien  celle 
d'un  bénédictin. 

8e.  études  théologique,  n'y  furent  pa.  moin,  brillan- 
te, que  ses  étude,  classiques,  et  le  IC  septembre,  184» 
il  fut  ordonné  prêtre  ' 

Adater  de  cette  époque,  m  vie  a  été  de  plus  en  plu. 
Intimement  liée  à  l'hi.toire  du  .éminaire  de  Québec. 
Ce  fut  iwur  lui  la  maison  pnternelle,  et  nul  ne  pour- 
rait mieux  que  lui  nous  parler  <le  celte  fr.mille  dont 
il  a  été  sncceB.ivement  le  fils  et  le  pfre. 

Aussi  ne  sommes-nou.  pas  étonnés  d'apprendre  par 
Bon  biographe,  Mgr.  Têtu,  qu'il  a  écrit  une  longue 
histoire  du  séminaire  de  Québec,  encore  inédite. 
Pieux  travail  <,u'i  dû  inspirer  un  double  amour,  filial 
et  paternel . 

Jusqu'à  son  élévation  sur  le  sii^ge  archiépiscopal  de 
Québec,  en  1871,  il  ne  s'est  jamais  éloigné  de  son  cher 
■éminaire  que  temporairement  et  pour  des  raisons  grn- 
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ves  ;  la  première  foip,  pour  aller  soigner  les  émigrés  ir- 
landais, malades  du  typhus,  à  la  Grosse  Isle  où  il 
prit  la  fièvre  et  faillit  mourir  ;  la  seconde  fois,  pour 
aller  étudier  le  droit  canonique  à  Rome,  d'oilil  revint 
avec  le  diplôme  dt-  docteur. 

Au  séminaire,  il  a  enseigné  tour  A  tour  la  rhétorique, 
la  philosophie,  le  dogme,  la  morale  et  le  droit  canoni- 
que. Ceux  qui  ont  été  ses  élèves  font  l'éloge  de  sa 
science  et  vantent  la  méthode  et  la  clarté  de  son  ensei- 
gnement. 

En  même  temps,  il  a  occupé  tous  les  postes  de  res- 
ponsabilité et  d'honneur  que  le  conseil  du  séminaire 
tenait  à  lui  confier. 

Il  fut  un  des  fondateurs  de  l'université  Fjaval,  et  il 
est  resté  pi-ofondément  attaché  et  dévoué  ii  cette  insti- 
tution. Elle  a  été  pour  lui  comme  l'enfant  que  son 
père  aime  d'autant  plus  qu'il  lui  occasionne  plus  d'in- 
quiétudes et  de  tourments.  Il  en  a  été  la  personnifica- 
tion la  plus  en  vue  pendant  plus  de  trente  ans,  et  il  a 
partagé  ses  peines  et  ses  joies,  ses  revers  et  ses  triom. 
phes.  Voyages  en  Europe,  correspondance  volumi- 
neuse, rédaction  de  mémoires,  polémiques,  lettres  pas- 
torales et  mandement?,  il  s'est  imposé  bien  des  peines, 
et  des  travaux  pour  la  défendre  contre  ses  ennemis  ; 
et  si,  finalement,  il  n'a  pas  réussi  au  gré  de  ses  désirs, 
il  peut  toujours  se  rendre  le  témoignage  qu'il  n'a  rien 
négligé  pour  assurer  l'avenir  de  cette  œuvre  magnifi- 
que- 
Ce  fut  pour  lui  une  douloureuse  épreuve  de  quitter 
son  cher  pc'minnire  ]»our  aller  résider  à  l'archevâch^ 
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Les  honneurs  de  l'épiscopat  n'étaient  pa8  une  corn- 
pensation,  et  nous  croyons  à  son  entière  sincérité 
quand  il  disait  dans  son  premier  mandement  :  "Dieu 
nous  est  témoin  que  nous  n'avons  ni  recherché  ni  dé- 
siré cette  cliarge  redoutable  ,  dont  nous  comprenons, 
aujourd'hui  pins  que  jamais,  les  dangers  et  la  respon- 
sabilité.  " 

Quand  il  dut  faire  ses  adieux  A  cette  maison  qui  l'a- 
vait  abrité  pendant  tant  d'années,  son  coeur  se  brisa, 
et  les  paroles  qui  tombèrent  alors  de  ses  lèvres  furent 
des  plus  touchantes  : 

"  Il  m'étnit  toujours  si  doux  et  si  agréable,  dit-il 
de  voir  réunie  cette  nombreusefamille  du  séminaire  dé 
Québec,  de  l'université  Laval,  du  collège  deLévie,  à 
la  tête  de  laquelle  la  Providence  m'avait  placé  comme 
supérieur  et  comme  pasteur  !  Je  savais  que  dans  tous 
les  cœurs  mon  affection  avait  un  fidèle  écho ,  et  je 
sentais  que  véritablement  nous  ne  faisions  tous  e'nsem- 
qu'un  cœur  et  qu'une  &me,  dans  la  pensée  commune 
de  servir  la  cause  de  la  religion  et  de  la  patrie,  les  uns 
en  commandant  ou  en  enseignant  ,  les  autres  en  se 
préparant  par  l'obéissance  et  par  l'étude  à  remplir  les 
desseins  de  la  Providence. 

"  Hélas  I  messieurs,  faut-il  donc  que  des  liens  si 
étroits  se  trouvent  brisés  tout  à-coup  ! 

"  Il  y  aura  bientôt  quarante-trois  ans,  un  tout  petit 
écolier  de  huit  ans  et  demi  endoFsait  pour  la  première 
fois  le  "  capot  ",  et  se  rendait,  livres  et  cahiers  sous 
le  bras,  au  séminaire  de  Québec  ,  pour  y  commencer 
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ses  études  clasiiques.  Neuf  années  plus  tard,  après) 
une  année  de  voyage  en  Kurope,  il  entrait  au  grand 
séminaire,  commençait  ses  études  théologique»,  et  au 
bout  de  cinq  ans,  il  montait  pour  la  première  fois  au 
saint  autel.    Voilà  toute  l'iiistoire  de  ma  jeunesse. 

"  Les  vénérab!  ,.1  directeurs  du  séminaire  qui  voulu- 
rent bien  alors  agréer  mes  services  dorment  toup,  ex- 
cepté un  seul,  du  sommeil  éternel,  et  reçoivent  la 
récompense  de  leur  dévouement  au  séminaire. 

"  Pieu  seul  connaît  ce  qu'ils  m'ont  accordé  de  cha- 
rité, et  quelle  fut  ma  douleur  en  les  voyant  disparaî- 
tre peu  î\  peu  de  la  scène  de  ce  monde. 

"  Ma  vie  sacerdotale  de  vingt-neuf  ans,  auss;  heu- 
reuse qu'elle  peut  l'être  dans  cette  vallée  de  larmes, 
s'est  donc  écoulée  toute  entière  à  l'abri  de  ces  murs 
vénérables  que  Mgr.  de  Laval  a  élevés  il  y  a  deux  siè- 
cles. 

*'  Comme  vous  le  voyez  ,  messieurs,  sur  le  demi-si- 
ècle qui  a  blanchi  mes  cheveux ,  le  séminaire  a  eu  plus 
de  part  que  la  maison  paternelle. 

"  Hélas  !  encore  une  fois,  il  faut  quitter  cette 
maison  où  j'ai  trouvé  des  pères  dévoués,  des  confrères 
pleins  d'affection,  des  enfants  qui  m'ont  payé  au  cen- 
tuple par  leur  docilité  le  peu  de  bien  que  j'ai  essayé 
de  leur  faire.  J'avais  espéré  y  vivre,  y  mourir,  y 
reposer  au  milieu  de  ceux  qui  furent  autrefois  mes  maî- 
tres et  mes  modèles  Triste  condition  des  enfants 
d'Adam  ,  dont  les  projets  les  plus  légitimes  aboutis- 
sent trop  souvent  à  la  déception  I 
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"  A  mon  grand  malheur,  j'ai  prêché,  exalté,  re- 
commandé et  enseigné  l'obéissance  avec  trop  de  zèle 
pour  avoir  le  droit  de  m'y  soustraire  aujourd'hni ....  " 
Il  est  difficile  de  relire  cette  page  sans  être  ému  ; 
mais  sa  parole  .e  fit  plus  touchante  encore  et  plus  dé- 
iicieu8emc:,v  tendre,  lorsque  les  élèves  du  petit  sémi- 
naire vinrent  le  féliciter  sur  son  élévation  au  trône  ar- 
chiépiscopal ; 

"  J'avais  naguère,  leur  répondit-il,  un  beau  jar- 
din que  je  cultivais  avec  amour,  en  compagnie  de  frè- 
res dévoués.  Nulle  pensée  étrangère  ne  pouvait  m'en 
arracher.  Jaimais  à  m'y  promener  ;  j'aimais  à  suivre 
l'épanouissement  de  ces  fraîches  roses  que  le  retour  de 
l'année  scolaire  faisait  écloreet  que  le  soleil  de  l'étude, 
avec  la  douce  rosée  de  la  piété  ,  mûrissait  peu  A  peu 
et  convertissait  en  fruits  de  bénédiction. 

"  Un  matin  que  je  me  garderai  bien  d'appeler  un 
beau  jour,  on  vint  me  dire  tout  d'un  coup  :  Votre  jar- 
din  s'est  agrandi  ;  il  est  devenu  un  vaste  champ  ,  un 
diocèse  ,  toute  une  province  ! 

"  Et  j'ai  dit  :  FIAT  VOLUNTAS  !  Mais  mon  cher 
petit  jardin  sera  toujours  à  moi  comme  je  serai  tou- 
jours à  lui.  C'est  là  que  la  divine  Providence  me  pla- 
ça jadis  ,  humble  plante  ,  pour  m'y  faire  prendre  ra- 
cine et  m'abreuver  de  sucs  bienfaisants  ;  je  tiens  à  cet- 
te terre  par  trop  de  fibres  pour  qu'on  m'en  arrache 
«ans  me  faire  mourir.  Je  consens,  puisqu'il  le  faut, 
à  devenir  un  grand  arbre,  qui  ombragera  toute  une 
province,    pourvu  que  mon  cher  petit  jardin  soit  enco- 
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re  là,  près  de  moi,  protégé  par  mes  branches,  et  me 
réjouissant  toujours  par  ses  fleurs  et  par  set  fruits...  " 

Je  crois  avoir  quelque  notion  des  divers  genres  d'é- 
loquence sacrée,  et  je  ne  connais  rien  de  plui>  suavei 
de  plus  ému,  de  plus  gracieux  comme  forme,  de 
plus  pathétique  comme  sentiment,  de  pins  touchant 
comme  tabiean,  que  cet  admirable  petit  discours. 

Saint  François  d'Assise,  le  poète  de  la  nature,  et 
saint  Fiançois  de  Sales,  le  poétique  orateur  du  senti- 
ment, n'ont  rien  écrit  de  plus  naïf  et  de  plus  char- 
mant. 

L'épiscopat  ne  devait  pas  être  la  dernière  étaie  de 
notre  éminentissime  compatriote  dans  la  voie  des  hon- 
neurs. 

Après  quinze  années  de  labeurs  et  de  peines,  de 
travaux  et  de  luttes,  de  courses  apostoliques  et  de 
voyages  entrepris  pour  la  cause  de  l'éducation  et  pour 
le  plus  grand  bien  de  l'Eglise  canadienne,  il  fut  jugé 
digne  des  plus  hautes  .iistinctions,  et  le  Suint-Père 
voulut  le  revêtir  de  la  pourpre  caidinalice. 
Ce  fut  une  grande  joie  pour  tous  les  Canr.d:enB;  et  la 
presse,  anglaise  et  française,  protestante  et  catholi- 
que, fut  unanime  à  féliciter  chaleureuï^ement  le  nou- 
veau dignitaire,  et  à  remercier  !e  Souverain  Pontife  de 
lui  avoir  conféré  cet  honneur. 

Québec  fut  alors  témoin  des  fêtes  les  plus  grandioses 
qu'il  ait  jamais  vues  L'imposition  des  insignes  de  la 
nouvelle  dignité  et  la  collation  de  la  barrette  cardina- 
lice donnèrent  lieu  aux  plus  imposantes  solennités  et 
à  des  réjouissances  extraordinaires. 
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Toutes  les  («rties  du  pays  et  toute»  les  classes  de  la 
société  voulurent  prendre  part  à  ces  fêtes  et  s'y  firent 
représenter.  Les  rue.  citait  décorées  et  pavoisées  la 
ville  fut  illuminée,  les  cérémonies  relicieuses  furent 
admirables,  et  la  procession  à  travers  la  vieille  cité  de 
Champlain  se  fit  avec  un  incomparable  déploiement 
de  magnificence. 

La  musique,  la  poésie,  l'éloquence  célébrèrent  à  l'en- 
vie l'éclat  de  ces  grands  jours  et  la  gloire  de  celui  qui 
avait  su  mériter  tant  d'honneur. 

11  a  fallu  tout  un  volume  de  trois  cents  pages  pour 
contenir  le  récit  des  splendides  manifestations  qui  se  dé- 
roulèrent aiora  sous  nos  yeux,  et  dont  Québec  ne 
perdra  jamais  le  souvenir. 

Les  fêtes  se  terminèrent  par  un  grand  banquet, 
pendant  lequel  le  nouveau  prince  de  l'Eglise  fit  un 
discours  remarquable  d'originalité.  Il  représenta  saint 
Jean-Baptiste  apparaissant  à  Mgr.  de  Laval  dans  un 
songe,  et  lui  prophétisant  l'avenir  de  ce  pays  où  il  al- 
lait  débarquer .  Nous  détachons  quelques  phrases  de 
ce  récit  : 

"  Regarde  ,  dit  le  patron  du  Canada  h  Mgr.  de  La- 
val ;  regarde  ces  rochers  couronnés  par  une  citadelle 
imprenable;  vois  ce  que  sera  dans  deux  siècles  cette 
cité  où  doivent  reposer  tes  cendres  ;  contemple  ces 
nombreux  asiles  de  la  piété  et  de  la  science.  Vois-tu 
ces  immenses  constructions  ?  Ce  sont,  ton  séminaire 
et  l'université,  qui  se  glorifieront  de  porter  ton  nom. 
Ecoute  les  accents  de  la  joie    universelle,  qui,   dans 


I 


CONFÉRENCES    ET    DISCOUBS 


deux  siècle»,  retentiront  dan»  tout  le  Canada,  parce  que 
ton  quiniième  successeur  aura  été  revêtu  de  la  pour- 
pre ;  prends  part  avec  moi  à  cette  réjouissance. 

■'  Voia-tu  assis  autour  de  lui,  dans  un  banquet, 
les  représentants  de  l'autorité  civile,  de  nombreux 
prélats,  une  armée  de  ministres  du  Seigneur,  de» 
convives  de  toutes  nationalités  et  de  toutes  croyance», 
levant  les  yeux  et  les  mains  au  ciel  pour  le  remercier 
d'u>.  nonneur  qui  rejaillit  sur  tout  le  Canada  ? 
"Le  Canada  si  petit  aujourd'hui  et  qui  compte  &  peine 
quelques  centaines  de  Français,  le  Canada  s'étendra 
alors.  f"un  océan  à  l'autre,  et  ces  océans  seront  reliés 
par  un  chemin  de  fer,  sur  lequel  rouleront  des  palais 
emportés  par  le  feu  et  l'eau.  Sans  être  une  nation  in- 
dépendante, clie  en  aura  tous  les  privilèges,  et  l'im- 
mortel Pontife,  qui  occupera  alors  U  siège  de  Pierre, 
fera  tomber  sur  cette  nation  un  rayon  de  lumière  cé- 
leste, et  la  reconnaîtra  comme  telle,  en  appelant  un 
de  ses  enfants  à  partager  avec  lui  la  sollicitude  de  ton- 
tes les  Eglises. 

"  En  ce  temps-là,  l'empire  briinnnique,  sur  lequel 
le  soleil  ne  se  couchera  pas.  sera  gouverné  par  une 
souveraine  dont  les  vertus  feront  l'admiration  et  l'édifi- 
cation de  ses  innombrables  sujets,  en  même  temps  que 
sa  justice  et  sa  bonté  la  leur  rendront  chère  comme 
une  mère  i\  ses  enfants. 

"  Que  Dieu  la  conserve  longtemps  à  leur  affeclion  I 
"A  peine  saint  Jean-Baptiste,  le  plus  canadien  des 
canadiens  a-t-il  prononcé  ces  paroles  de  loyauté  vrai- 
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ment  canadienne,  qu'un  coup  de  canon  annonce  l'.n. 
tréeauport     Mgr.  de  Uval  .e  réveille  ,out  conaol* 
et  émerveillé  de  cette  vision,  et  ,e  prépare  à  prendre 
poMeesion  de  cette  terre  qui  eat  devenue  .a  patrie. 
'  J'ai  fini  mon  histoire. 
"  Avoua  de  la  juger. 

"  A  moi  de  vous  remercier  de  la  bienveillance  avec 
laquelle  vous  l'avez  écoutée.  " 

Quelques  mois  après  Tes  fêtes  cardinalices,  notre 
archevêque  partait  pour  Rome,  où  il  reçut  des  mains 
de  Sa  Sainteté  le  dernier  insigne  de  sa  haute  dignité 
e  chapeau  de  cardinal.  C'était  son  huitième  voyage 
à  la  Ville-éternelle. 

Uepuis  lors,  le  cardinal  Taschereau  mène  la  vie 
cah«e,  laborieuse  et  sainte  qui  convient  à  un  évêque 
Malgré  sessoixante-o„.e  ans  révolus,  il  ne  croit  pas 
encore  que  l'heure  du  repos  ait  sonné  pour  lui,  et  il 
travaille  toujourp,  comme  on  fait  au  milieu  de  la  vie 
Toutes  ses  journées  sont  parfaitement  réglée,,  et  il' 
partage  ses  heures  entre  les  exercices  de  piété ,  l'étude 
et  les  travaux  que  lui  impose  l'administration  de  son 
diocèse. 

Maintenant  que  nous  connaissons  un  peu  sa  vie 
étudions  de  plus  près  l'homme  et  ses  oeuvres 

On  a  dit  autrefois  que  le  monde  appartient  aux  si- 
lencieux. 

Cette  parole  semble  étrange  dans  notre  siècle  de  par- 
lementarisme et  de  la  presse,  où  l'empire  parait  ap. 
partenir  aux  plus  bavards  ;  et  cependant,  elle  renfer- 
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me  aujourd'hui  encore  un  grand  fond  de  vérité,  eti 
si  vous  y  regardez  de  près,  voua  verrez  que  les  plus 
influents  dans  le  monde  ne  sont  pas  ceux  qui  parlent 
le  plus. 

Le  cardinal  Taschereau  est  un  silencieux,  et  l'on 
cite  de  lui  des  silences  étonnants.  Un  de  ses  grands- 
vicaires  m'a  raconté  qu'il  était,  un  jour,  monté  avec 
lui  dans  sa  voiture  de  SainJ-Mic!iel  de  Bellecbasse  i 
Lévis,  sans  dire  un  seul  mot.  "  C'était  une  expérien- 
ce que  je  voulais  faire  "  me  disait-il  "  et  je  ne  voulus 
pas  rompre  le  silence  moi-même.  Il  se  jirolongea  jus- 
qu'à Lévis.  " 

Sans  doute,  il  a  pris  pour  modèle  cet  évêque  dont 
saint  Ignace,  martyr,  faisait  l'éloge  en  disant; 
quanto  iaciturniorem  videretU  e^iiscopum  tanto  magis  eum 
revertmini.  —  Plus  un  évêque  est  tilencieux  plus  vous 
devez  le  respecter. 

Ce  goût  prononcé  pour  le  silence  accroît,  sans  dou- 
te, l'apparence  austère  du  prélat,  et  fait  croire  à 
beaucoup  de  gens  qu'il  n'est  guère  sociable.  Mais  ceux 
qui  ont  vécu  dans  son  intimité  assurent  que  la  société 
des  autres  hommes  ne  lui  déplaît  pas,  pourvu  qu'elle 
ne  le  détourne  pas  de  ses  études  et,  de  ses  travaux.  Il 
la  reohercberaême  quand  l'heure  de  sa  récréation  a 
sonné. 

Sous  sa  rigidité  extérieure  se  cache  une  grande 
bonhomie.  Dans  l'occasion  il  est  même  gai,  et  les 
plaisanteries  faites  à  propos  le  font  rire  de  bon  coeur. 
Mais  c'est  une  gaieté  d'enfant,  et  le  caractère  de  son 
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épéea  formant  une  croix,  aux  2  et  3  de  gueulea  i  rô- 
les épanouiea. 

Le  temps  n'est  pas  encore  venu  de  Juger  les  contro- 
verses et  les  litiges  auquel»  il  a  db  prendre  part,  et  de 
mettre  en  pleine  lumière  les  questions  débattues. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire  aujourd'hui,  c'est  que  Rome 
lui  donna  le  plus  souvent  raison. 

Mais  il  est  certain  que,  même  au  milieu  de  ses  lut- 
tes, il  a  toujours  soupiré  après  la  paix  religieuse  et 
toujours  travaillé  à  la  rétablir.  II  adopta  toujours 
volontiers  cette  règle  tracée  par  s..i-t  Augustin  :  Pm 
pace  chritti  epiieopi  debent  este,  <ut  <i  ■'  ^nt  non  eue.  Les 
évêques  doivent  être  pour  la  paix  chrétienne,  ou  ils  ne 
doivent  pas  être  ;  "  et  il  a  dû  se  répéter  souvent  cette 
autre  parole  du  même  évéque  :  "  Notre  épiscopnt 
doit  tendre  sans  cesse  à  procurer  au  peuple  chrétien 
une  paix  chrétienne...  '* 

Mais  la  paix  chrétienne  n'est  pas  la  paix  à  tout  prix. 
Il  est  des  choses  qu'il  n'est  pas  permis  de  sacrifier, 
même  pour  avoir  la  paix,  et  dont  la  défense  rend  la 
guerre  inévitable.  Voilà  pourquoi  ce  pacifique  a 
soutenu  beaucoup  de  luttes. 

Ses  critiques  lui  ont  pourtant  reproché  de  ne  pas  as- 
sez combattre  et  de  sacrifier  trop  &  son  amour  de  la 
paix. 

Il  fut  un  temps  où  il  me  semblait  à  moi-même  qu'il 
poussait  à  l'excès  l'horreur  des  polémiques,  et  que 
ce  silencieux  ne  savait  pas  se  taire  à  propos. 

Mais  les  années  qnt  calmé  chez  moi  cette  ardeur  de 
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qui  n'«l  pu  encore  bien  éloignée,  sm  idTenairee  ont 
inCme  répandu  le  bruit  qu'il  epptrteniiit  à  Itfrsne-mk- 
çonnerie,  et  je  me  ■ouriens  d'avoir  rencontré  i  Rom* 
en  1884,  un  journaliste  catliolique  qui  en  paraiuait 
convaincu. 

Gr&ce  à  Dieu,  personne  n'est  tenté  aujourd'liui 
d'ajouter  foi    à  cette  sotte  calomnie. 

Il  est  permis  à  ces  adversaires  de  croire  que,  dans 
certaines  circonstances  difficiles,  notre  éminent  pré- 
lat a  pu  se  tromper,  "  humanum  eêt  trrart  ";  et  je  suis 
moi-même  de  ceux  qui  ont  cru  que  certiiines  !utte* 
auraient  |)U  être  conduites  autrement. 

Peut-être  aussi  aurait-il  pu,  avec  |>lu8  dp  souplesse 
et  d'attraction  sympathique  dansles  rapports  sociaux, 
aplanir  certaines  difficultés  et  prévenir  des  débats  re- 
grettables. Mais  on  ne  saurait  avoir  toutes  les  quali- 
tés, et  le  tempérament  n'ef^t  pas  toujours  un  instru- 
ment docile  de  la  volonté. 

Dans  tous  les  cas,  nous  sommes  convaincus  qu'il  a 
toujours  cru  agir  pour  le  plus  grand  bien  de  son  Egli- 
se, et  que,  dans  tous  ses  combats,  il  n'a  jamais  con- 
nu d'autre  mot  d'ordre  que  celui-ci  :  "  pro  Deo  et  pa- 
ti-iâ.  " 

Ce  mot  d'ordre,  il  l'a,  un  jour,  développé  en  ci- 
tant les  paroles  du  célèbre  docteur  Brownson,  qui  a 
dit:  "  jiro  patriâ  quia  ;.ro  Deo,  et  pro  Deo  quia  pro  jio- 
(rtd."  Toute  sa  currière  épiscopale  a  été  le  commen- 
taire de  ces  belles  paroles. 

On  ne  saurait  nier  au  cardinal  Taschereau  les  plus 
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un  dévoûment  et  une  activité  qui  étonnent  dan,  un 
homme  de  son  âge. 

té  et  correction,  et  jamais  pour  ne  rien  dire. 

ce  parfaite  de  sa  langue.    Plusieurs  de  ses  lettre,  nas 

orales  son.  extrêmement  remarquables.    Le  ^le'  en 

e.     cair,  précis,  correct,  propre  à  ce  genre  de  It.é 

Mais  ce  qui  fait  la  force  des  hommes  d'Eglise,  c'est 
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la  vertu  ;  et,  si  les  hommes  d'Etat  voulaient  bien  es- 
sayer d'acquérir  cette  force-là,  ils  se  convaincraient 
bientAt  qu'elle  pourrait  suppléer  à  l'intrigue  et  même 
â  l'argent. 

On  ne  se  fait  pas  dans  le  monde,  une  idée  exact» 
de  ce  pouvoir  souverain  que  la  vertu  exerce.  Mais  le 
saint  roi  David,  qui  avait  une  grande  expérience  de 
la  vie  et  une  profonde  connaissance  des  choses  divines 
et  humaines,  paraît  avoir  mesuré  toute  la  puissance 
de  la  vertu  ;  et  il  chante  cette  puissance  dans  un  psau- 
me admirable  ; 

"  QuU  aeemdet  tn  monUm  Domini  f  Qui  gravira  la 
montagne  du  Seigneur  ?  "  se  demande-t-il. 

Et  il  répond  ;  "  Imwcms  manibu»  et  mundo  corde, 
celui  dont  les  mains  font  innocentes  et  dont  le 
cœur  est  pur."  Et,  plus  loin,  le  saint  prophète  ajoute. 
"  Telle  est  la  génération  de  ceux  qui  cherchent  le  Sei- 
gneur Dieu."  Puis,  il  continue  : 

"  Elevez  vos  portes,  6  princes  :  et  vous,  éleves- 
vous,  portes  éternelles,  et  le  Roi  de  gloire  entrera  : 
"  attoUite  portas,  principes,  vestrat,  et  elevamini,  porta  œter- 
naUs  ;  et  introibît  rex  glorise" 

Mais  les  portes  éternelles  ne  s'ouvrent  pas  sans  que 
les  titres  de  ce  Roi  de  gloire  soient  proclamés  ;  et  c'est 
la  voix  des  célestes  phalanges,  sans  doute,  qui  inter- 
roge : 

Quis  est  iite  rex  glorix  t  Quel  est  ce  Roi  de  Gloire  ?" 

Et  le  roi-prophète  répond  :  '•Domimiaforlis  et  potms. 

Dominus  j.otens  in  prxUo.    C'est  le  Seigneur  fort  et 
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ses  et  des  fabriques.  Mai»  un  grand  nombre  abordent 
des  questions  d'un  intérêt  beaucoup  plus  général,  et 
pourraient  être  lues  avec  profit  par  les  laïques,  aussi 
bien  que  par  les  prêtres. 

Le  zèle  du  pasteur  ne  s'exerce  pas  uniquement  dan» 
les  œuvres  de  piété  qu'il  faut  établir,  organiser  et 
maintenir,  dans  les  institutions  de  charité  et  les  mai- 
sons d'éducation  qu'il  convient  de  fonder  et  de  soute- 
nir. Il  ne  s'arrête  pas  seulement  aux  fêtes  à  célébrer, 
aux  anniversaires  à  commémorer,  aux  bulles  et  en- 
cycliques â  promulguer.  L'oeil  vigilant  du  père  et  du 
chef  spirituel  embrasse  tous  les  intérêts  religieux,  so- 
ciaux et  même  purement  matériels  de  ses  enfants. 

Tantôt  sa  parole  leur  enseigne  la  vraie  doctrine  sur 
les  rapports  de  l'Eglise  avec  l'Etat,  et  les  prémunit 
contre  les  erreurs  de  l'incrédulité  et  du  libéralisme. 
Tantôt  elle  s'élève  contre  l'intempérance,  le  luxe, 
l'émigration  aux  Etats-Unis,  la  corruption  électorale, 
les  luttes  acrimonieuses  et  les  dissensions  intestines. 
Elle  prêche  la  conciliation  et  la  paix,  l'union  des  prê- 
tres entre  eux  et  avec  leurs  évêques. 

Un  jour,  elle  dénonce  les  sociétés  secrètes,  la 
franc-maçonnerie  et  toutes  les  organisations  occultes, 
qui  ruinent  la  liberté  du  travail  et  suscitent  la  haine  en- 
tre patrons  et  ouvriers.  Un  autre  jour,  elle  enseigne 
aux  électeurs  leurs  devoirs  pendant  les  élections,  dé- 
finit le»  droits  et  le  rôle  du  clergé,  expose  les  besoins 
du  moment,  dissipe  les  obscurités,  éclaircit  les  doutes, 
et  trace  même  aux  députés  des  règles  conforme»  à  l'en- 


. _  ^ «oa 

voix  .'élève  encore  et   !  "'^  ''^  ''^«'•"-  » 

«ne  compagnie  dramatior;         .  '"""•  ''•"""' 

"a  disposition  la  colo  'ii  '    ""     ""  '"  ™°^'"'  * 
S'-on  de  sa  race.  '"'"'°  "^^  »""  P«ys  et  l'e^cpan- 

J'ai  été  particulièrement  lieureux    «n /•    ■„ 
cinquième  volume  de  ]»  .„i.    .         '        '^'""»'a°t  le 

^«^î.«.  <fe  «  JCd  V  tl  '""'  "  '''""'"""^'  "»' 
c'ergé,  relative  , a  c„,  """  "''""'""  P"^^^»" 
Manitoba.  <=<>'™'sa.,on  de  la  province  de 

-Cï::::rrrnr— -- 

0-  mag„ifi,„,,  et  fert'ile   c  n^é^  1?  ^""'"''  '" 
un  malheur  au  noint  ^<.  *''•     Cela  me  semblait 

"andais  si  no    év  oÛe«    '"'  """'"""'  ""  J"  "">  '- 
tentative   pou     é  15^-  """^  ^''■'  "-"""' 

l'Oaeet.  j'gnorl  „ '  =  ""'  d'émigration    vers 

«nora„.oojava,soublié  cette  patriotique 
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circnlaire  qui  remonte  i  trente  ani,  (23  octobre,  1871) 
et  qui  contient  un  éloquent  appel  aux  Canadiens,  si- 
gné par  tous  nos  évéques,  y  compris  l'archevêque  de 
Saint-Boniface.(*) 

Après  avoir  déploré  en  termes  émus  la  tendance  de 
nos  compatriotes  à  déserter  le  foyer  domestique  et  la 
terre  natale,  pour  aller  demander  à  la  prospérité  de 
nos  voisins  un  bien-être  qu'il  semble  pourtant  possi- 
ble de  trouver  ici,  nos  évéques  prient  le  clergé  de 
s'efforcer  de  les  retenir  dans  les  différentes  provinces 
de  la  confédération,  et  ils  ajoutent  : 

"  Notre  jeune  pa.  -  n'est  pas  renfermé  dans  des  li- 
mites assez  étroites  p.ar  qu'il  soit  nécessaire  de  l'aban- 
donner. Plus  que  jamais,  d'immenses  étendues  de 
terrain  s'offrent  à  notre  population  dans  les  limites 
même  de  la  patrie.  L'acquisition  du  Nord-Ouest,  la 
création  de  la  province  de  Manitoba  offrent  un  avan- 
tage réel  à  ceux  qui  n'aiment  pas  le  défrichement  des 
terrains  boisés  et  qui  pourtant  voudraient  s'éloigner 
de  la  paroisse  qu'ils  habitent.  Il  n'est  pas  nécessaire 
de  passer  la' frontière  canadienne  pour  trouver  les  ri- 
ches prairies  de  l'Ouest. 

'*  Par  cettt  émigration  d'un  genre  nouveau,  nos 
compatriotes  ne  se  sépareront  pas  de  nous  ;  ils  reste- 
ront canadiens,  soumis  à  nos  institutions  religieuses 
et  civiles,  dans  un  milieu  où  leur  foi  ne  sera  pas  ex- 
posée, où  au  contraire,  ils  aideront  à  faire  luire  ce 
divin  flambeau  au  milieu  des  vastes  déserts  de  l'Ouest, 


(•)  Mgr  Tachi. 


qni  n'ont  été  déenn».».  _ 

J«n.ée  toute  del".'  ""  "<"  P*«»  q-^"  <!«,  «ne 

française,  est  aujourd'hui  „1  •"■"""<=« 

Çaisest  prcoriti  "'""""  d'oaiefran- 

citons.    En^émeteini   "'"■"«•  «">->«, l'en féli- 
ver  la  preuve  qu'on!  '^;  ""°;'"^"'Pl''"ir  d'y  trou- 

saint.BL..ee::;/:r:;rr'"^-- 

"^  à  l'én>i«ration  vers  l'Ouest.  'ÈZZ  """"  °'"'" 
encore  qu'une  espérance  lointaine  dell'l?  ''^'"' 
du  chemin  de  fer  du  pacifique  "Vej  ?"""""="'"' 
Paient  „én.e  con,n,e  u'n  rl^pl^'T  "'"■ 
dant,  (on  le  voit  par  celte  ciroulaireT  M^  T  ."7'"- 
vaillait  dès  lors  A  nf  n™  ^"'«'f  e;,  Mgr  Taché  tra- 

sii'espt'rr^t:rarr-r^""''""''°''"- 

pourrions  eiterencoreb;:TVag:S:r'\'^ 
œuvres  pastorale,  de  notre  illustra;;      T    7  "" 

veraudeprécieuxenseignementssurdtr'e^aue,  ■"■ 
Pol.t.q„es  et  sociales,  sur  le  rôle  du  I  .^^  "' 
^■ections,  sur  les  mariages  mS  s  e  su  T.     " '" 

--atrréC;Tr^= 

pourra  détacher  d-,  ces  volnm..T  '™'  °" 

pour  former  sa  couronne   "'  '"  -"""*"  «-"« 
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DIEU  DANS  L'ENSEIGNEMENT 

OUOOUB8  PBO»0»CÉ,  AU  CO,X«K  ».  ,A.»I.BO».,A0., 
MANITOBA,  DANS  l'ete  DE  1896. 


Mesdames,  Mesbiedrs, 

Vous  connaisse»  probablement  un.  romance  tou- 
hante  ,„.  „   „Me„u  ,„  p„,,,  ^,  ^„  ^^_^  " 

f^rreir"""'''""''-*^-'"'*''^-»- 

"C'est  un  oiseau  qui  vieirt  de  France" 
Comme  poésie,  cette  romance  n'a  rien  de  remar- 
quable; ma.s  elle  exprime  d'une  façon   pathétique  1, 
sentiment  patriotique  d'une  famille  e^iUedeF'rL 
qu.  ch  nt  le  souvenir  do  la  patrie  absente,  et  qui  croi 
1.  revoir  même  dans  les  hirondelles  voyageuse,  qu 
viennent  du  pays  natal.  ' 

Mesdames  et  Messieurs,  c'est  à  ce  même  sentiment 
que  vous  avez  obéi,  je  présume,  en  venant  m'ente"dre 
ce  so.r,  et  vous  reconnaissez  en  moi  une  voix  qui  vie 
de  votrepays  naUl,  nommé  jadis  :  la  Nouvelle  France 
C  est  mon  meilleur  titre  à  l'accueil  chaleureux  que 
vous  venez  de  me  faiie.  et  votre  sentiment  a  d'aiUeur. 
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en  moi  Bon  écho.  Pendant  que  vouB  pensez  :  c'eat  nn 
frère  que  nous  allons  entendre,  je  me  dis  :  c'est  à  des 
frères  éloignés  du  foyer  paternel  que  je  vais  parler. 

Elle  est  douce  i  mon  coeur  la  mti'uelle  sympathie 
que  ce  double  sentiment  établit  entre  nous.  Et  jem'es- 
time  heureux  d'avoir  cette  occasion  de  tous  exprimer 
''attachement  profond  que  votre  pays  d'origine  garde 
pour  vous. 

Oui,  Mesdames  et  Messieurs,  s'il  est  vrai  de  dire 
que  vous  conservez  précieusement  an  fond  de  vos 
cœurs  le  souvenir  de  la  terre  natale,  rappelez-vous  que 
la  Province  de  Québec  a  pour  devise  "/«  me  touvient." 

Et  de  qui  donc  se  souvient- elle?  Sans  doute,  elle  se 
souvient  de  la  France,  sa  mère,  qui  lui  a  donné  lejour 
à  l'époque  la  plue  gloriense  de  son  histoire.  Elle  se 
souvient  de  l'église  catholique  qui  l'r,  protégée  et  dé- 
fendue dans  les  jours  sombres  de  l'adversité,  et  de  l'é- 
clipse  nationale.  Elle  se  souvient  de  ses  enfants  que 
Us  revers  de  fortune  et  les  accidents  de  la  vie  ont  en- 
traînés dans  la  Fédération  Américaine,  et  qu'elle  vou- 
drait bien  repatrier.  Mais  elle  se  souvient  surtout  de 
vous  qui  n'avez  pa»  voulu  sortir  de  ce  beau  Canada 
qui  nous  est  si  cher  à  tous,  et  qui  travaillez  généreuse- 
ment à  perpétuer  au  centre  de  notre  immense  terri- 
toire la  race,  la  langue  et  les  croyances  religieuses  de 
nos  ancêtres. 

N'en  doutez  pas,  Mesdames  et  Messieurs,  la  province 
de  Québec  vous  aime.  Elle  vous  veut  grands  et  pros- 
pères, et  c'est  avec  ardeur  et  dévouaient  qu'elle  prend 
sa  part  de  vos  joies  et  de  vos  douleurs. 
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Elle  Mt  henreu6«  quand  le  télégraphe  Ini  annonce 
que  To»  récoltée  aont  abondante!  et  que  lea  blée  en- 
oombrent  vo.  grenier».  Elle  .ouffte  quand  voua 
ponaeez  vera  elle  dea  gémiaaementa  et  dea  plalntea. 

n 

Meadamea  et  Messieura,  tonte  vie  nMionale  a  aea 
mauvaia  joura  comme  toute  vie  individuelle.  Lea  ra- 
cea  ont  leura  tempa  d'épreuvea  comme  lea  famillea,  et 
comme  l'Eglise,  dont  ellea  «ont  pour  la  plupart  lea  fil- 
lea.  Bien  souvent,  lea  commencements  de  leur  exis- 
tence s'écoulent  dana  lea  cat(.combea,paroequ'on  leur  re- 
fuse leur  place  au  soleil.  Ellea  en  souffrent  d'autant 
plus  que  les  racea  ont  besoin  de  lumière,  comme  lea 
plantée,  pour  ae  développer  et  grandir.  C'eet  une  dea 
loia  lea  plus  admirables  de  la  nature  que  la  lumière 
est  la  grande  génératrice  des  être»  ;  et  c'est  pourquoi 
la  première  parole  de  Dieu  au  premier  jour  de  la  Cré- 
ation, n  été  :  "Qttt  talumihe  toit". 

Tona  lea  éléments  qui  devaient  composer  l'univers 
étaient  alors  créés.  Dieu  les  avait  tirés  du  néant  par 
un  simple  acte  de  sa  volonté.  Mais  ils  existaient  à 
l'état  de  chaos,  mêléa  et  confondus  dans  l'immensité 
d'une  nébuleuse  inerte  et  sans  vie.  Des  milliards  de 
germer  y  sommeillaient  dans  l'ombr«  attendant  qu'un 
rayon  divin  les  fécondât. 

Tout  à  coup,  le  Créateur  fit  entendre  au  milieu  des 
espaces  infinis  cette  mystérieuse  parole  :  "Que  la  tu- 
miire  mt  ".    Et  ce  fluide  merveilleux,  dont  la  nature 


I 
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Mt  anoore  an  myitèra  ponr  la  aeiencc,  ■'•nflamma  lon- 
dtincment  ;  et  lur  la  niau«  illimitée  de  la  matière  en 
travail  l'on  vit  germer  la  fleur  de  Vie.  La  lumiire  le 
révéla  comme  une  chaleur  et  comme  une  force,  et  aoui 
■on  action  toute-puiaaante,  a'organiBèrent  danii  l'ordre 
et  l'harmonie,  au  milieu  de  l'eapace  émerveillé,  dea 
milliarda  de  mondes  qui  marchaient  et  vivaient. 

Mais  qu'ai-je  besoin  de  vous  démontrer  la  puissan- 
ce de  la  lumière  à  vous,  habitants  du  Manitoba  et  tra- 
vailleurs du  sul?  Vous  savez  cela  mieux  que  moi, 
vous  qui  observes  jour  par  jour  le  progrès  de  voe  récol- 
tes ;  vous  qui  pourrira  me  dire  peut-être  combien  il 
entre  de  rayons  de  soleil  dans  la  formation  d'un  grain 
de  blé. 

Eh  bien,  Mesdames  et  Messieurs,  la  lumière  est  en- 
core plut  nécessaire  i  l'homme  qu'A  la  plante  ;  et 
comme  il  est  i  la  fois  esprit  et  matière,  il  lui  faut  une 
double  lumière  :  lumière  matérielle  pour  son  corps,  et 
lumière  spirituelle  pour  son  esprit.  Cette  lumière 
spirituelle,  il  la  trouve  dans  l'instruction  C'est  pour- 
quoi voua  dites  d'un  homme  très  instruit  qu'il  est  très 
éclairé. 

Si  donc  on  vent  qu'une  race  soit  éclairée,  et  grandis- 
se i  lo  lumière,  il  faut  qu'elle  ait  sa  place  au  soleil  de 
la  science  ;  je  dis  sa  place,  c'est-à-d  pas  une  place 
quelconque,  mais  celle  qui  convient  à  sa  nature,  à  son 
caractère,  à  son  langage,  i  ses  croyances. 
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III 

tMf-Non,  il  f,ut  q„,  vou.  preni.,  1.  ,oi„  del,,.„l 

«,;    f^    "•"•  "•«",».  ne  peut  vivre  con  plu,  .,„ 

rUé  naturelle.  m«„  .„,.i  de  vérité  .urn.turelle     EU. 
.h..o.n  de  ..abreuver  .u,  onde.  ..crée,  d     1.  S 
gion      et  c'e.,  pourquoi  1-Egli.e  lui  ver,e  .u  cour.  1 

»^..^e.trele.«.„,duBaptén..etcelle.de; 

.in.M  ~"'  '!  °^''*"»'™  *  l'alimenution  du  corps  e.t 
.in.  le.y™boled.,be.oin..urn.tur,l.  de  l'Z^ 
^lerpré.ent.tout.péci.lementl-éduc..io.,re.igTe„. 

Moïse.  '  *'""»«■>  PL'gnirent  à 

LWme  de  Dieu  coupa  alor.   une  branche  d'un 
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nrUin  irbr*  qu(  U  Bibis  ne  nomma  pui  mail  qui 
fuit  peut-être  un  rejeton  de  l'arbre  de  vie  que  Dieu 
«Tait  planté  au  milieu  de  l'Kden.  Il  jeta  cette  bran- 
che dana  leeeaox  du  lac,  et  ellea  devinrent  immédiate- 
ment ilouces  et  agréables  t  boire. 

Headamea  et  Messieura,  noua  avons  tous  à  traTerasi 
un  désert  qui  nous  sépare  de  la  véritable  terre  Pro- 
mise, et  c'est  la  mission  spéciale  des  hommes  de  Dieu 
de  veiller  i  ce  que  nos  intelligencea  assoiffées  du  vrai 
(avoir  n'aillent  pas  se  désaltérer  i  des  sources  impures. 

Naguère  encore,  catholiques  du  Manitoba,  voua  étiet 
campés  auprès  d'une  fontaine  peu  abondante  mais  lim- 
pide, où  vos  enfants  pouvaient  boire  sans  danger  pour 
leur  foi.  Mais  des  compatriotes  mal  inspirés  ont  com- 
mis l'erreur  de  jeter  dana  cette  fontaine  dea  plantes 
amères. 

Quel  Moïse  viendra  maintenant  corriger  cette  amer- 
tume et  redonner  à  votre  fontaine  ses  ondes  doucea 
et  salutaires?  Je  l'ignore,  et  je  suis  prêta  reconnaî- 
tre que  les  Moïse  sont  rares  dans  le  monde  politique  ; 
mais  il  ne  faut  pas  désespérer.  Ayons  confiance  et 
attendons  le  jour  où  justice  sera  faite,  et  où  les  ondes 
amères  redeviendront  douce».  (*) 


(*)  N,  B.  ~  Let  espérances  que  j'avais  alors  n'ont  ^té  qu'en 
partie  réalisées,  «t  les  catholiques  de  Winnipeg  cherchent 
encore  en  vain  dans  l'arène  politique  l'homme  ou  le  parti  qoi 
pourra  leur  rendre  joetice  complète. 


COKrtlIKOM   «T   DIKODU 


m 


IV 

Bl.rgiiioni  roâlnt.n,nt  1.  quMtlon,  rt  d.m.ndoi». 
noM  .11  „,  bi,„  „«c„„|„  d,  f.,„  „„,     ^^^ 

d«ni  l'éducation  de  l'homme. 

Vou.  I,  «vei,  Me«l.me.  et  Meedeur.,  il  ne  m.n- 

que  p..  .^^ou,d'h.,i  de  .,„nt.  qui  en.,ig„ent  le.  doo- 

trinH  m.C«ri.li.te,,  et  qui  ont  réu.ii  i  faire  beaucoup 

dijdepte.     II.„n,chM.é  Dieu  de  IWeignemenl  of- 

ftcl.l,et  il.  ont  inauguré  en  France  ■•  l'écol,  .„, 

Heureusement  pour  notre  ancienne  mère-patrie 
I  eweignement  libre  „t  re.té  religieux  à  côté  de  celui 
de  Etat;  mai.  il  n'a  pu  remédier  complètement  au 
mal  que  déplorent  aujourd'hui  tou.  le.  ..prit.  ..ni 
préjugé.. 

L'école  ,«n.  Dieu  a  produit  une  génération  de  névro- 
.é.,danarchi.te.,de  dyn.mitard.,  et  de  décadent, 
qui  e.t  loin  de  faire  honneur  à  la  France 

Non  .eulement  le.  catholique,  en  .ont  affligé.  ;  mai. 
les  ind  iTérent.  en  matière  de  religion  en  .ont  ,érieu,e. 

ment  alarmé,  pour  peu  qu'ils  aiment  leur  pay.  et  la 
vérité. 

C'est  à  ce  point  que  chaque  jour  on  entend  un 
hommed'Etat,  un  philosophe,  un  écrivain  .'^.rier- 
Avouon..le,  notre  .cience  tant  vantée  est  en  plein, 
faillite.  Notre  Société  est  bien  malade  et  il  va  falloir 
revenir  à  la  religion. 

C'est  ainsi  que  parlait  tout  récemment  Monsieur 
BruneUère,  dan.  la  Jlcvu,  du  deux  Monde,.    Cet  ain.i 
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qu»  Monsieur  Jules  Simon,  qui  a  été  si  longtemps  un 
ennemi  du  christianiame,  a  fini  parconfesser  qu'il  fout 
en  revenir  à  Dieu. 

C'est  â  ce  point  enfin  qu'il  s'est  formé  en  France 
toute  une  école  qu'on  appelle  les  Pessimistes,  et  qui  ren- 
ferme les  plus  beaux  talents  et  les  plus  brillants 
esprits. 

Cette  école  ne  croit  pas.  Elle  ne  peut  plus  croire; 
mais  elle  s'en  afflige  et  elle  en  souffre  si  cruellement 
qu'elle  voit  tout  en  noir,  qu'elle  a  perdu  l'espérance, 
et  qu'elle  demande  avec  larmes  qu'on  lui  rende  les 
croyances  d'autrefois. 

Il  en  résulte  une  véritable  réaction  spiritualiste  et 
religieuse  qui  met  en  échec  les  progrès  du  maté- 
rialisme. 

D'où  viennent  ces  tendances  nouvelles  ?  Elle  vien- 
nent, Mesdames  et  Messieurs, de  ces  besoins  surnaturels 
de  r&me  que  je  vous  signalais  il  y  a  un  instant,  et  que 
les  doctrines  matérialistes  ne  peuvent  pas  satisfaire. 
Elles  viennent  de  la  conscience  humaine  qui  finit  tou. 
jours  par  surnager  sur  l'océan  des  utopies  et  des 
rêves. 

Car  l'homme  a  beau  faire,  il  ne  peut  réussir  à  mo- 
mifier son  ftme  ;  et  il  a  beau  s'approprier  toutes  les 
conquêtes  de  la  science,  il  finit  toujours  par  crier  aux 
savants  avec  Alfred  de  Musset  : 
"  Tout  eat  grand,  toat  wt  bciu,  mau  ou  meurt  dam  votre  air." 
C'est  une  chose  remarquable  que  ni  la  poésie,  n  i 
l'art,  n'ont  jamais  été  matérialistes.     Le  matérialisme. 
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en  effet,  conpe  les  ailes  à  l'imagination,  et  supprime 
riolemment  l'idéal. 

Comment  voulez-vous  que  l'on  croie  encore  à  l'idéal 
quand  on  est  convaincu  que  Ihomme  n'est  qu'un  as- 
semblage d'atomes  que  le  hasard,  ou  certaine  sélection 
naturelle  a  groupés  et  organisés,  et  qu'un  autre  hasard 
désorganisera  et  jettera  dans  le  néant?  Pourquoi 
voulez-vous  que  l'homme  lève  les  regards  vers  les 
cieux,  s'il  n'a  rien  qui  le  distisjiue  des  bêtes  courbées 
vers  la  terre  ? 

Non  seulement,  le  matérialisme  dessèche  le  coeur, 
éteint  l'imagination,  ruine  l'idéal  ;  mais  il  anéantit  la 
vertu,  et  il  détruit  la  morale. 

Il  fait  de  l'existence  humaine  une  énigme  impossi- 
ble à  résoudre,  un  rêve  douloureux  et  sombra.  Car 
si  Dieu  n'existe  pas,  qui  donc  vengera  la  justice  si 
souvent  outragée  dans  cette  vie  ? 

Et  toute  cette  Création  dont  nous  ne  pouvons  trop 
admirer  les  merveilles,  qui  nous  donnera  la  clef  de 
ses  mystères  si  l'on  supprime  Dieu  ? 

Ah!  si,  au-delà  de  toutes  les  choses  visibles  et  invisi- 
bles, au  sommet  de  toutes  les  grandeurs  mystérieuse» 
que  la  Création  nous  révèle,  au  centre  de  tous  les 
mondes  en  mouvement,  vous  placez  la  personne  au- 
guste d'un  Dieu  ;  si,  dans  cet  amoncellement  illimité 
de  matières  en  travail,  vous  mettez  l'Esprit  iniini, 
c'est  comme  si  vous  allumiez  un  soleil  au  milieu  de 
la  nuit. 
Mais  si  vous  niez  Dieu  ou  si  vous  l'ignorez,   dans 
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quel  abîme  insondable  d'ombre  voua  plongez  l'bnma- 
nité  I  Quelle  chute  gana  fin  dana  une  nuit  aana 
aatresl 

La  Création  n'est  plus  alors  qu'un  infini  ténébreux 
qui  n'a  paa  une  lueur:  et  l'homme  n'est  qu'un  atome 
obscur  emporté  vers  le  néant,  dans  un  noir  tourbillon. 

Sa  vie  ne  signifie  plus  rien.  Elle  n'a  plus  de  raison 
d'être,  et  dans  la  fourmilière  des  organismes  vivants 
la  parole  humaine  est  un  cri  qui  n'a  pas  plus  de  sens 
que  celui  de  l'aigle  dans  la  nue,  ou  celui  du  hibou 
dana  la  nuit. 

Moïse,  Homère,  Platon,  Eschyle,  Démosthène,  Cicé 
ron,  saint  Thomas  d'Aquin,  Dante,  Shakespeare,  Pas- 
cal, Bossuet  ne  sont  plus  que  des  voix  harmonieuses 
qui  ont  parlé  pour  ne  rien  dire,  et  dont  les  accents 
n'ont  pas  plus  d'importance  en  vérité  que  les  aboie- 
ments de  l'animal  sans  raison. 

Car  toute  parole  humaine  est  alors  vide  de  sens,  et 
tout  oeil  est  aveugle,  et  toute  oreille  est  fermée.  Il  n'y 
a  plus  de  fous  ni  de  ^ages,  plus  de  bons  ni  de  mé- 
chants, plus  de  vertus  ni  de  vicea. 

Il  n'y  a  ni  bien  ni  mal .  Caïn  est  auasi  innocent 
qu'Abel. 

Néron  est  égal  à  saint  Pierre. 

Judas  semblable  i  Jésus. 

Un  positiviste,  plus  sincère  et  plus  logique  que  les 
autres,  l'a  déclaré  :  "Les  vertus  et  les  crimes  ne  sont 
plus  alors  que  des  produits  chimiques.  "  Et  dans  l'in- 
nombrable multitude  des  atomes   que  le  tourbillon 
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emporte  à  trayer.  HnAni,  l'homme  n'e.l  paa  même  un 
oniffre,  un  numéro. 

La  vie,  la  mort  ;  moU  vides  de  eene.  Le,  «re», 
de»  formes  sans  nom,  des  apparences.  Le  droit  la 
justice,  la  vérité,  la  liberté:  des  mots,  rien  que  des 
mots. 

Le  héros  et  le  traître,  le  martyr  et  le  bourreau,  des 
monades  qu'un  hasard  a  feit  rencontrer 

L'amour,  rien.  La  conscience,  une  illusion.  L'au- 
tre vie,  un  rêve  d'enfant. 

Mais  comment  donc  pourrait-on  explique*  cette  vie, 
s'il  n'y  en  avait  pas  une  autre? 

Victor  Hugo,  qui  fut  un  trop  grand  poète  pour  de- 
vemr  matérialiste,  a  dit  un  jour  :  "le  lieu  qu'on  a  le 
plus  besoin  d'aimer  sur  terre'et  de  sentir  vivant,  c'est 
le  tombeau." 

Voulez-vous  bien  comprendre  toute  la  vérité  de  cette 
parole  ?  Ecoutez  1  ,s  accents  de  ceux  qui  vont  accom- 
pagnerjuaqu'aucimeuèreun  être  qui  leur  est  cher- 
Au  revoir  !  A  bientôt  I  Attends-moi,  dans  peu  de  jours 
j'irai  te  rejoindre. 

Voilà  les  cris  que  pousse  alors  l'amour.  Est-ce  que 
ces  sentiments  de  la  nature  sont  des  mensonges?  Est- 
ce  à  la  mort,  ou  i  la  vie,  que  l'on  parle  ainsi  ? 

L'être  aimé  qu'on  veut  rejoindre,  est-ce  ce  corps  qui 
tombe  en  pourriture  et  qui  ne  sera  bientôt  plus  qu'un 
peu  de  poussière  ? 

Non,  certes,  c'est  à  l'âme  que  cos  salutations  pleines 
d'espoir  s'adressent,  et  bien  loin  de  tomber  sans    écho 
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dana  la  fosse  OÙ  le  mort  est  descendu,  elles  s'élâvent 
vers  les  demeurer  inconnues  où  l'àme  s'est  envolée. 

Oseï  dire  à  l'amour  en  deuil  qu'il  a  tort,  et  que  la 
foi  n'est  qu'une  illusion. 

Ah  1  vous  ne  le  dires  pas,  vous  êtes  croyants  ;  mais 
ceux  qui  ne  veulent  pas  de  Dieu,  sent  bien  forcés  d'en 
venir  aux  conséquences  extrêmes  que  j'ai  tirées  de 
leur  incrédulité;  et  vous  comprenez  dès  lors  combien 
leurs  doctrines  sont  désastreuses. 

Vous  comprenez  dans  quelles  ruines  et  quelles  ténè- 
bres l'enseignement  sans  Dieu  plongerait  les  peuples. 

Lu  concluiion  qui  s'impose  c'est  que  l'enseignement 
religieux  est  indispensable  dans  l'intérêt  de  l'humani- 
té toute  entière. 

V 

Allons  plus  loin— Considérons  la  question  au  point 
de  vue  individuel,  et  demandons-nous  d'où  peut  venir 
A  l'individu  cet  enseignement  religieux  nécessaire. 

Dans  le  siècle  où  nous  vivons  plus  qu'à  aucune  au- 
tre époque,  l'homme  fait  de  gronde  efforts  pour  se  dé- 
barrasser de  ce  qu'il  appelle  "  l'Au-delà.;'  Mais  c'est 
en  vain  ;  il  arrive  toujours  une  époque  dans  son  exis- 
tence où  l'étude  de  ce  mystérieux  inconnu  devient 
pour  lui  un  tourment. 

Plus  il  en  détourne  sa  pensée  plus  elle  y  revient;  et 
ce  qu'il  demande  avant  tout  à  la  science  moderne,  c'est 
de  lui  démontrer  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  vie. 

Certe-s,  la  science  moderne  fait  de  sor.  mieux  pour 
arriver  à  ostte  démonstration  ;    mais  pour  peu  qu'elle 
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«Oit  de  bonne  foi,   elle  e.t  bien  forcé,  d'avouer  de 
tempe  en  tempa  qu'elle  n'en  aait  rien. 

Et  le  tourment  aubeiste.  Il  grandit  à  meaure  que  lea 
annéea  a'acoumulent  et  que  le  terme  de  la  vie  an- 
proche.  "^ 

Que  aeaeapérancea  soient combléeaou  qu'elle»  soient 
déçues,  qu'il  se  d^oûte  de  l'existence  ou  qu'il  s'y 
cramponne,  l'homme  voit  inévitablement  approcher 
le  jour  fatal  du  dernier  départ  pour  le  dernier  voyage 

Tout  lui  dit  que  ce  monde  est  un  lieu  d'exil,  et  que 
cette  vie  n'est  qu'un  commencement. 

MaiaoùdoncestlaPatrie,  silaterre  est  un  exil? 
Et  quel  est  ce  voyage  qui  commence  à  la  tombe  et 
oont  le  terme  ert  enveloppé  d'insondables  mystères? 

Ceat  la  grande  question,  non  pas  du  jour  mais  de 
tous  lea  jour,  et  de  tous  les  âges.  C'est  la  question 
qu.  absorbe  toutes  les  autres,  qui  intéresse  ton,  lea 
hommeeetquie.»tpouroux  tous  le  grand  mystère 
8  lia  n'ont  pas  recour»  à  l'enseignement  religieux  poui^ 
le  résoudre. 

Car  ceux  qui  sortent  de  ce  monde  n'y  reviennent  ja- 
mais pour  noua  apprendre  ce  qu'il  y  a  par  delà  le 
tombeau;  et  l'esprit  humain  a  beau  se  vanter  de  aea 
conquêtes;  il  n'a  jamais  pu  arracher  son  secret  à  la 
mort.  Il  y  a  là  des  ténèbres  que  ses  yeux  et  ses  in- 
struments d'optique  sont  impuissants  à  pénétrer 

Quand  vous  allez  à  la  gare  du  chemin  de  fer  accom- 
pagner un  ami  qui  part  pour  l'Europe,  vous  lui  ditea 
adieu  sans  grande  émotion,  tout  en  aongeant  qu'une 
immense  distance  vous  réparera  bientêt. 
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Car  i'il  diaparatt  i  vos  yeux,  il  n'en  est  pas  moins 
TÏvant,  et  vous  pouvez  l'accompagner  par  la  pensée, 
pendant  les  jours  qui  suivent.  Vous  pouvez  mime 
indiquer  sur  votre  carte  avec  plus  ou  moins  de  préci- 
sion l'endroit  où  il  se  trouve. 

Mais  au  jour  du  grand  départ  pour  "  l'au-deli  ",  il 
n'en  est  plus  de  mSme.  Vous  ne  le  reverrez  jamais 
celui  auquel  vous  dites  "adieu".  L'océan  qu'il  va 
franchit  est  totalement  inconnu  aux  géographes.  Ja- 
mais Ame  qui  vive  n'a  pu  en  dessiner  la  carte  ;  et  des 
millions  d'hommes  qui  l'ont  traversé,  aucun  n'est  ja- 
mais revenu  nous  raconter  ses  nventurej. 

■'  Pourtant,  qos  d'appels  foui-,  longs  et  déwapérér, 
lions  ponsaons  jonr  et  nuit  vers  ton»  nos  enterrés  I 
Quels  ilôts  de  questions  coulent  avec  nos  larmes  1 
Mais  lonjours  à  travers  ses  plainles,  ses  remords. 
Sas  prières,  aea  deuils,  im  pleurs,  et  ses  alarmes. 
L'homme  attend  vainement  la  réponse  des  morts." 
Interrogez  les  savants  qui  prétendent  tout  savoir,  et 
demandez-leur  ce  que  devient  l'homme  après  sa  mort. 
Tous  les  vrais  savants,  ceux  qui  ont  le  respect  da  la 
vérité  et  le  souci  de  leur  réputation,  vous  répondront: 
"Noue  n'en  savons  rien."  ' 

Ils  l'ont  pourtant  bien  étudiée  cette  nature  humaine 
ft  laquelle  ils  appartiennent.  Ils  l'ont  bien  des  fois 
disséqué,  analysé,  dissout  ce  corps  matériel  qui  vivait 
hier,  et  qui  est  mort  tout  à  coup. 

Pendant  qu'il  vivait,  ils  en  ont  compté  les  pulsations 
et  les  souffles,  les  nerfs  et  les  muscles,  les  cellules  et 
les  atomes;  et  maintenant  qu'il  est  mort,  ils  en  ont 
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défait  pièce  i  pièce  toute  IWmirable  mécanique,  e.pé- 
r»nt  toujour.  y  découvrir  le  principe  qui  le  faÏMit  vivre, 
leverbeqni  le  faitait  parier,  l'eeprit  qui  pen.ait  en  lui." 
Vaine  effort».  La  matière  traneforniée,  volatilisée, 
débrie,  atéme,  gaj,  est  restée  muette.  Ni  le  scalpel,' 
m  la  cornue  n'ont  pu  lui  arracher  son  secret,  et  le  li-' 
vre  de  vie  est  resté  scellé. 

Sans  doute,  les  savants  pourront  vous  décrire  le  tra- 
vail de  décomposition  du  corps.  Ils  vous  diront  que 
les  éléments  qui  le  composent  entrent  en  fermentation 
«e  dissolvent  et  se  volatilisent  selon  les  lois  chimiques. 
Ils  vous  diront  que  les  gaz,  les  acides  et  les  sels  qui 
s'en  dégagent  rentrent  dans  le  tourbillon  vital,  et  vont 
former  d'autres  corps,  bruts  ou  organisés. 

Mais  l'âme,  que  devient-elle  ?  Aucun  d'eux  ne  pour- 
ra  vous  le  dire. 

Kt  pourquoi  la  science  est-elle  impuissante  à  résou- 
dre  ce  grand  problème  ?  Parce  que  la  science  humai- 
ne ne  connaît  que  la  nature,  et  que  ce  problème  est  en 
dehors  et  au-dessus  de  la  nature. 

N'y  a-t-il  donc  absolument  [«rsonne  qui  puisse 
nous  apprendre  les  mystères  de  "  l'au-delà  "  ?  N'y  a-t- 
il  vraiment  aucun  Christophe  Colomb  qui  ait  traversé 
nmmensurable  océan,  qui  sépare  la  terre  du  ciel,  et 
qui  en  soit  revenu  pour  nous  apprendre  la  route  7 

Oui,  Mesdames  et  Messieurs,  ce  Colomb  a  existé. 
H  est  un  homme  qui  est  descendu  du' ciel  en  terre, 
qui  a  vécu  parmi  les  hommes,  quia  traversé  la  nuit 
dn  tombeau,  qui  en  est  sorti  vivant,  et  qui  est  remonté 
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>u  cUl  après  nou«  avoir  ennigné   par  quel  chemin 
nous  pouToni  le  suivre. 

Mail  cet  homme  étoit  Dieu,  et  c'est  de  lui  que 
nous  est  venue  la  science  de  "  l'au-deii  ",  qu'un  Dieu 
seul  pouvait  enseigner  i  l'humanité. 

Nonseulement,  il  s'est  fait  personnellement  le  pro- 
fesoeur  du  genre  humain,  mais  il  s'est  choisi  des  suc- 
cesseurs, et  il  a  fondé  une  chaire  q«i  transmettra  ses 
enseignements  i  la  terre,  pendant  les  siècles  des  siè- 
cles. 

C'est  li  qu'il  faut  aller  chercher  cet  enseignement 
religieux  sans  lequel  l'homme  ne  peut  rien  connaître 
de  ses  immortelles  destinées. 

Toutes  les  autres  chaires,  si  savantes  et  si  brillantes 
que  vous  puissiez  les  supposer,  ne  peuvent  suppléer  i 
celle-là,  et  ne  pourront  jamais  lui  être  comparées,  ni 
en  gloire,  ni  en  durée. 

Il  7  a,  Mesdames  et  Messieurs,  parmi  les  grands 
bois  de  la  Chine  un  arbre  gigantesque  qu'on  appelle 
"  l'arbre  de  l'Empereur",  et  dont  le  principal  caractère 
est  de  s'élever  toujours  au-dessus  des  hautes  futaies 
qui  l'entourent.  Et  quand  il  les  domine,  son  feuillsge 
prend  la  forme  d'une  couronne  pour  affirmer  son  em- 
pire, et  pour  les  abriter  en  même  temps  de  son  ombr^. 

L'enseignement  de  Jésus-  Christ  .essemble  à  cet  ar- 
bre impérial.  Vainement  les  autres  chaires  dressent  à 
ses  cAtés  leurs  têtes  orgueilleuses  et  s'efforcent  de  le 
jeter  dans  l'ombre,  il  poursuit  sans  cesse  sa  croissance 
merveilleuse  et  dominatrice;  il  s'élève,   il  s'illumine. 
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I 

-M  le  Président, 

Mesdames,  Mewieurs, 
«■■e.t  un  cri  d'admiration  qui   monte  spontanément 

:;:.:~.r,;!:r  '""-  '-  ■-=• 

l'est  vraiment  l'âme  de  tout  un  peuple  que  je  sens 
1-rair  et  vibrer  dans  cet  auditoire  exceptionnel  'u 
^•entoure,  et  le  difficile  pour  moi  n'es.  pa'.  de  1  e 
Uns  mon  cœur  de, sentiment,  qui  soient  en  harmonie 
wec  les  c,rcon.t.nces,c'est  de  leur  donner  une  exprl 
-„qu,pu.„e  rendre  toute  ,.  vivacité  et  toute  U 
profondeur  de  l'émotion  de  tous 

Messieurn,  s'il  y  a  dans  cette  fin  de  siècle  de, 
^Peotac^  affligeants  pour  le,,  âmes  d'élite;  si  me" 
ve  les  du  prc^rès  matériel  nous  dérobenl  trop  sou- 
ventle,  g,or,euses  perspectives  du  monde  idéal,  il 
ed  au  res  spectacles  qui  nous  consolent  etnous  relè- 
vent, etcelmdont  nous  somme,  aujourd'hui  les  té- 
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inoina  est  bien  de  nature  à  réjouir  notre  fierté  ■l'hom- 
me et  notre  orgueil  |>atriotique. 

Je  regarde  autour  de  mui,  et  mea  yeux  «ont  rayie  du 
tableau  pittoresque  où  ne  fondent  dana  un  harmonianz 
contraste  iea  hommes  et  les  choses  ilu  présent  et  du 
|>assé,  les  beautés  de  la  terre  et  les  clartés  du  oiel. 

J'écoute,  et  j'entends  un  concert  de  voix  éloqu  entes 
parlant  des  langues  dilTérentM,  mais  partageant  les 
mêmes  émotions,  exprimant  les  mêmes  sentiments,  et 
célébrant  la  même  gloire. 

Angleterre,  France,  Canada,  est-ce  bien  vous  qui  ve- 
iiei  aujourd'hui  acclamer  it  Tenvi  la  gloire  d'un  passé 
qui  semblait  oublié? 

Oui,  messieurs,  ce  ne  ^ont  |>as  seulement  des  indivi- 
duB  mais  des  nations  qui  se  joignent  à  nous  en  ce 
jour,  et  qui  mêlent  leurs  voix  aux  nôtres.  L'Angle- 
terre est  ici  représentée  par  son  vice-roi,  et  ce  sont  les 
hommages  d'un  grand  peuple  qu'il  est  venu  déposer 
nuz  pieds  d'un  de  nos  grands  hommes. 

La  France  est  ici,  tressaillant  comme  nous  au  souf- 
fle magnétique  du  patriotisme  ;  et,  non  seulement, 
son  représentant  officiel  s'est  fait  l'écho  des  senti- 
ments français  dans  le  langage  vivant  et  charmeur  de 
s»  race  ;  non  seulement,  ses  artistes  ont  exprimé  dana 
le  marbre  et  le  bronxe  l'admiration  de  leur  patrie  pour 
notre  héros  :  mais  les  pierres  elles-mêmea  —  lee 
pierres  de  France — se  sont  mises  en  mouvement,  elles 
ont  traversé  lés  mers,  et  elles  chantent  maintenant  aar 
le  rocher  de  Québec  la  gloire  impérissable  de  Samuel 
de  Champlain. 
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Ne  nou.  étonnuM  p..,  meMi.ur.,  de»  pr      ,,;„„ 
•xefptlonnellex  <!•  cette  manifesUtion.    F,,.  r, 

"ctèrequMi.urnaturelquejeTBi,  vou,  ,„„r.l.  -  .. 
elle  reproduit  l'un  de.  phénomène»  le.  pi,.  „„„..'. 
leux  de  la  vie  de«  peuple». 

San, doute,  „ou.,omme,  tou.de  ceux  ,,ui  croient 
que  1  homme  ne  meurt  pu  tout  entier,  et  que  la  r.  «  . 
rection  et  l'immortalité  «ont  promise,  à  tou. 

Mai.  il  e.t  de.  homme,  d'élite  auxquel.  l'humani- 
té  décerne  une  autre  immorUlilé,  même  .ur  cette 
terre,  et  qu'elle  re..uMite  pour  le,  combler  d'hon- 
nenra. 

Voili  l'étrange  phénomène  de  la  vie  de,  nation,  au- 
quel nou.  a«i.ton,,  et  quej'.i  appelé  qua.i  .urmiturel 
Ceet  une  résurrection,  la  réeurrection  de  notre 
grand  ancêtre.  p*,e  de  notre  naUonulité I  Ceet  »  vie- 
toir.  définitive  .ur  la  mort.  Cet  la  glorification  de- 
.on  œuvre.  Cet  l'apothéoee  d'un  homme  per.onni. 
Hant  tonte  une  race,  et  recevant  de  In  patrie  la  cou- 
ronne  de  l'immortalité  I 

Me,.ieur.,lavieetla  gloire  humaine,  .„„t  deux 
manifeatation.  de  Dieu  sur  la  terre.  Klle,  sont  le. 
deux  grande.  vi.iteu.e.  qui  en  font  sans  cesse  le  tour 
et  dont  le.  appel,  font  .orUr  le.  un.  du  néant,  et  le^ 
.utr«,  de  l'oubli.  M«.  le.  appel,  de  la  gloire  .'adre.- 
«ent  plutôt  aux  mort,  qu'aux  vivant.,  et  il  y  a  .ouvent 
de,  siècle,  que  oenx-li  dorment  oubliés  au  fond  de 
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leurs  tombeaux,  tierenua  introuvables,  iiuand  In  gloire 
les  réveille  et  leur  communique  une  vie  nouvelle  qui 
n'aura  plus  de  fin. 

On  s'étonne  que  l'on  n'ait  pu  trouver  ni  le  tombeau 
ni  les  cendres  de  Champlain.  C'est  que  ce  tombeau  a 
Au  voler  en  éclats  aux  appels  de  la  gloire,  et  que  le 
mort  en  est  sorti  glorieux. 

Pendant  plus  de  deux  siècles,  il  a  dormi  dans  cette 
terre  qu'il  a  tant  aimée  ;  mais  ce  long  sommeil  n'était 
pas  le  travail  de  la  destruction  et  de  l'anéantissement. 
C'était  l'incubation  de  la  gloire.  C'était  la  germina- 
tion de  cette  semence  d'immortalité  qui  fait  les  morts 
si  grands  que  les  tombes  ne  jwuvent  plus  les  contenir, 
et  qui  les  fait  surgir  tout  rayonnants  de  l'ombre,  dans 
<les  attitudes  d'apothéose. 

III 

Et  maintenant  c'est  lui  qui  nous  apparaît  ressuscité 
'ur  ce  rocher,  témoin  de  ses  travaux  et  de  ses  épreuves 
à  l'endroit  même  où  il  bâtit  lepremier  fort  Saint- Louis- 
symbole  de  la  puissance  française  en  Amérique,  sur 
lette  montagne  où  il  a  peiné  vingt-cinq  ans,  où  il  a 
souffert,  où  il  est  mort,  qui  a  été  son  Calvaire,  et  qui 
devient  aujourd'hui  son  Thabor! 

Ne  le  reconnaissez-vous  pas  dans  l'attitude  que  l'ar- 
tiste lui  a  donnée?  Regardez-le:  Ce  n'est  pas  l'hom- 
me qui  se  repose,  c'est  l'homme  qui  marche  en  avant  ; 
il  pose  solidement  son  pied  droit  sur  le  rocher  dont  il 
I  irend  possession  et  qui  sera  le  siège  de  sa  vice-royauté. 
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Il  ne  regarde  pas  en  baj,  ni  auprès  <Ie  lui  ;  il  regarde 
au  loin,  la  tête  perdue  dans  les  étoiles,  et  comme  jadis, 
il  voit  l'avenir  quand  la  plupart  des  hommes  qui  l'en- 
touraient ne  voyaient  que  le  présent.    D'un  geste  à  1» 
fois  large  et  modeste,  il  se  découvre  et  salue.      Mais  ù 
qui  donc  s'adresse  ce  salut?    Ce  n'est  pas  i\  la  vieille 
France  tant  aimée,  car  il  lui  a  dit   un  éternel  adieu. 
C'est  à  la  terre  dont  il  prend  possession  et  qu'il  regar- 
de comme  une  terre  Promise.      C'est   à   la  Nouvelle- 
France  dont  il  aperçoit  déjà  les  grandeurs  et  les  beau- 
'és  futures  dans   l'étendue  de  ses  vastes     horizons. 
C'est  à  la  postérité,  c'est  il  nous  tous,  messieurs,   que 
(0  noble  salut  s'adresse.     Et  si  ce   bronze   prenait   la 
parole  en  ce  moment,   il  s'écrierait  sans   doute  :     0 
Ouébec!   ma  fille,  ijue  je  retrouve  si  grande  et  si  belle, 
Je  te  salue  et  je  te  remercie  ;    car  c'est  toi  qui   UU   ma 
Hloire  ;  c'est  l'éclat  de  la  fille  qui  rejaillit  sur  ;e  r,èro  : 
O  postérité!     O  mon  peuple!  c'est  à  toi  de  méjuger; 
me  voici  devant  ton  tribunal  et  je  nie  découvre  en   at- 
tendant ton  jugement.     Dis,  si  j'ai  bien   mérité  de  la 
i'atrie  et  si  je  suis   digne   îles   honneurs  qu'i)n   me 
décerne. 

IV 

Messieurs,  la  sentence  ([ue  Champliiin  sollicite,  elle 
est  prononoée  aujourd'hui  dans  les  assises  les  plus  so- 
lennelles que  puisse  tenir  un  peuple.  Vous  venez  de 
l'entendre  tomber  des  Uvres  de  ses  juges  les  plus  au- 
orisés,  et  ce  .sera  le  verdict  de  tous  que  Cha;nplain  :i 
été  vraiment  un  grand  hoiiinn'. 
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I/attribut  caractéristique  de  la  grandeur  est  de 
ciôer.  c'est-i-dire  de  tirer  l'être  du  néant.  Or  celui 
'iui  fonde  est  un  créateur.  Mais  sa  grandeur  dépend 
de  la  mifsinn  qu'il  a  remplie  et  des  proportions  de  sa 
Ibndation. 

L'oeuvre  de  Champlain  nous  reporte  il  lune  des 
l'poqueH  les  plus  glorieuses  de  l'histoire  des  races  la- 
tines, et  surtout  de  la  France. 

Le  ITinie  siècle  commençait.  Henri  IV  le  Grand 
régnait,  et  le  Roi-Soleil  .allait  bientôt  paraître  Cor- 
neille était  né.  liessuet,  Pascal,  Racine,  Molière  al- 
I.-iient  bientôt  faire  entendre  des  paroles  que  le  monde 
neselasstrait  pas  d'applaudir,  et  qui  feraient  de  hi 
langue  française  le  verbe  du  monde  civilisé  ! 

I/heure  était  venue  pour  la  Franco  d'obéir  à  la  force 
'l'expansion  de  son  génie,  et  de  porter  en  Amérique  le 
tliimbean  de  la  civilisation,  et.  c'est  Samuel  de  Chani- 
plain  qu'elle  appela  définitivement  ù  remplir  cette 
mission. 

("était  la  plus  grande  que  la  Providence  des  na- 
tions pût  confier  à  un  homme.  Il  allait  être  l'am- 
liiissadeur  des  nations  civilisées  auprès  de  la  sauvoge- 
"■ie,  et  le  continuateur  en  Amérique  des  ge»ta  Dci  per 
Frnncoa.  Que  dis-je,  il  allait  être  l'ambassadeur  du 
(ici  dans  une  terre  p-iyenne,  pour  lui  faire  connaître 
l'Evangile  et  la  convertir  au  Christianisme.  Les  écrits 
lie  (:hami>lain  témoignent  qu'il  comprennit  ainsi  sa 
mission. 
Uaisoe  uest  pris  tout   d'avoir   une    haute    uii.wiun 
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L'Histoire  eat  remplie  de  ces  grandes  vociitions  inconi- 
prises  ou  traliies. 

Ciiamplain  ne  fut  pas  de  ces  élus  iufidùles;  il  «ccept:i 
son  rôle,  et  il  en  accomiilit  les  obscurs  et  pénibles  tra- 
vaux. Il  comprit  que  toute  grande  oeuvre  ne  réussit 
que  par  le  sacrifice,  et  il  se  sacrifia  tout  entier. 

Ses  légitimes  aspirations  d'avenir  en  France,  son 
lionlieur  domestique,  ses  biens  de  famille,  les  affec- 
tions, les  joies,  les  douceurs  du  pays  nat;'.l.  il  abun 
donna  tout.  Il  doni.a  sa  vie;  il  se  donna  lui-même 
avec  le  désintéressement  d'un  apôtre,  avec  la  Kénéro. 
«ité  et  b  ■  atience  d'un  martyr. 

Il  voua  à  sa  patrie  d'adoption  un  véritable  culte. 
Elle  devint  en  quelque  sorte  son  épouse,  remplaçant 
celle  qu'il  avait  dû  quitter  en  France,  et  il  lui  garda 
jusqu'à  la  mort  un  attacliement  et  une  fidélité  inébran- 
lables. 

tJ'est  ainsi  qu'il  e.^t  vraiment  devenu  notre  père,  et 
que  nous  sommes  bien  sa  iwstérité. 

V 

Chami>lain  n'était  pas  un  soldat  de  fortune,  uu 
aventurier,    un  rêveur.    C'était  un   bomme    d'action. 

Pas  de  discours  à  grand  effet,  jias  de  phrases,  mais 
des  actes.  Pas  de  ces  actions  d'éclat  qui  impriment 
une  aecou3.se  à  l'opinion  publique,  qui  l'absorbent,  et 
dont  l'auteur  se  fait  un  piédestal  pour  briller  aux  yeux 
de  tous.  Non.  mais  des  actes  simples,  obscurs,  sur  un 
théâtre  ignoré.     Des  gestes   sans  attitude,  sans  pose, 
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héroïques  au  fond,  mais  mus  témoins,  .jui  produiront 
de  grandes  choses,  snns  bruit. 

Bt  quel  était  le  mobile  de  ses  actes  ?  Etail- 
ce  le  désir  de  s'enrichir,  et  de  faire  un  brillant  avenir 
à  sa  famille  ?  Evidemment  non,  il  n'y  avait  pasde  mi- 
nés  d'or  au  confluent  du  St- Laurent  et  de  la  rivière  St- 
Charles,  et  le  premier  sacrifice  que  «a  mission  lui  im,>o- 
«ait  était  celui  de  sa  fortune  et  de  son  bonlieur  domes- 
tique. 

Révait-il  de  renouveler  ici  les  exploits  et  les  conquî- 
tes de  Fernand  Cortez  au  Mexique,  et  de  Pizarre  au 
Pérou  ?  Non,  il  ne  nourrissait  pas  de  telles  ambitions- 
Il  ne  reclierclinit  ni  la  gloire  de»  armes  ni  les  satisfacti- 
ons du  pouvoir.  Son  rêve  était  plus  modeste.  Que 
dis-je,  modeste  ?  Ah!  non.  me.ssieurs,  il  n'était  p,,. 
modeste,  si  nous  considérons  la  H.,  suprême  de  ses  a- 
pirations.  Car  ce  qu'il  rêvait  de  fonder  sur  les  bords 
du  .Saint-Laurent,  ce  n'étjùt  rien  de  moins  qu'une 
France  nouvelle. 

Faire  une  France,  et  lui  donner  le.s  dimensions  de 
l'Kurope  entière  !  V  songez-vous,  messieurs  ?  Quel 
r«ve  de  géant!  Quelle  entreprise  de  demi-dieu  !  Faiic 
en  Amérique  un  ,louble  de  cette  merveille  qui  était 
alors  la  nation  reine  de  l'Europe  !  Repro.luireau  bord 
de  notre  grand  fleuve  ce  chef-<l'oeuvre  que  les  races 
franque  et  celtique  avaient  pris  des  siècles  A  édifier  ! 

Donner  une  Klle  à  cette  reine-mère,  dans  ce  i:„ 
siècle  qui  marquait  l'apogée  de  sa  gloire  et  de  sa  pui.s- 
sance  !  N'é'  ' 


?  pas  une  onivre  surhunia 


une  ? 
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Oui,  oerte.-.  et  cependant  si  le  rêve  sublime  du 
grand  homme  „',i  paa  M  complètement  réalisé,  ce 
"e  lut  pas  «a  faute,  n.ais  celle  ,1e  la  France  des  deux 
derniers  siècles  qui  ne  comprit  pa»  la  grandeur  de 
I  oeuvre,  qui  ne  devina  pas  l'avenir,  et  qui  négli- 
Kea  de  remplir,  vis-A-vis  ,lo  .sa  tille  d'Amérique,  les 
î-'randa  devoirs  de  .sa  glorieuse  materjiité.  Mais  la  fau- 
te de  la  mère  ne  doit  rejaillir  ni  sni-  le  père  ni  sur  la 
«lie.  Klle  ne  doit  pas  rabaissser  l'œuvre  de  Cham- 
plain,  ni  obscurcir  lu  gloire  de  .-a  conception  grandi- 
ose. Telle  quelle  est  d'ailleurs,  son  luimble  fille  n'est 
pas,  il  me  semble,  sans  grandeur  ni  beauté,  etcen'est 
pas  dans  un  jour  comme  celui-ci  qu'on  osera  dire 
qu'elle  n'est  pas  digne  d'admiration. 

VI 

Sans  doute,  tout  le  mérite  n'en  revieM  pus  à  C'hani- 
plain.  Mais  il  en  a  jeté  les  fondation.,  avec  la  cons- 
cience et  la  détermination  de  bAtir  pour  l'avenir. 

i;n  foyer,  une  église,  une  forteresse,  sont  les  grains 
de  sénevé  qui  produisent  les  patries,  et  c  ,|  Ud  q,, 
les  sema  aux  bords  de  notre  grand  fleuve. 

Voilà  le  fondement  de  sa  grandeur;  et  elle  a  reçu 
son  comiilément  obligé  dans  les  éineuves  qui  ont  as- 
sailli  sa  vie  -un  bomn.e  n'élant  pas  vraiment  grand 
sans  avoir  souflert. 

Chamiilainaconiiu.  en  effet,  tous  les  genres  d'épreu- 
ves. —  les  contradictions  dans  ses  projets— le  dénû- 
ment  et   les   privali,m.s-les  dénigrements   de  l'envie 
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l«i  «mPrtumes  de  lu  défaite  et  de  l'abandon  —l'im- 
mense douleur  de  voir  sa  fondation  pendant  deux  an- 
nées au  pouvoir  de  l'élriinger— et  enfin  la  suprême  af- 
fliction de  mourir  aan»  pouvoir  coniph^ter  son  œuvre 
et  en  assurer  l'avenir. 

Voilà  surtout  le  glaive  qui  dut  iierr'er  ^on  cipur  A 
ses  derniers  moments. 

On  était  arrivé  aux  derniersjours  de  décembre  163.'>, 
les  jours  lis  plus  courts  de  l'année.  Sur  lepromontoi. 
re  alors  couvert  de  neige,  le  soleil  se  montrait  à  peine, 
rasant  l'horisoii  et  ne  jetant  qu'une  luenr  p&le  et  fugi- 
tive aux  fenêtres  de  la  pauvre  habitation  où  le  fonda- 
teur de  (Juéliee  agonisait.  Hélas!  sur  l'ombre  gran- 
dissante (les  soirs  d'iiiver.  l'ombre  éternelle  descen- 
dait lentement. 

Cbonipluin  vit  venir  lu  mort,  et  ce  fut  le  jrrand  dé- 
chirement de  son  cœur  rie  rompre  tous  les  liens  qui 
l'attachaient  à  la  terre,  et  dédire  adieu  ila  vie  et  il  ceux 
qui  lui  étaient  ohers,  à  la  vieille  France  qu'il  ne  rever- 
rait plus,  et  surtout  à  sa  chère  Nouvelle-France  dont 
les  futures  destinées  lui  causaient  tant  <ranxiété. 

Mais  il  était  un  grand  chrétien  ;  et  le  joyeux  caril- 
lon des  cloches  de  Noël  annonçant  la  venue  du  Messie 
lui  apporta  de  douces  loiisohitions.  C'était  le  jour  où 
le  ('iel  promet  la  i>aix  aux  hommes  rie  bonne  volonté, 
et  toute  su  vie  n'avaît-elle  pas  i»rouvé  sa  bonne  volon- 
té ?  C'était  le  jour  oil  son  Dieu  qu'il  avait  aimé  et  ser- 
vi fidèlement,  descendait  sur  terre  :  ne  venait-il  pas 
recevoir  son  œuvre  comme  un  patron  reçoit  l'ouvrage 
de  son  ouvrier,  et  lui  iinyer  son  salaire  ? 
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T«ls  furent  vraisembUblenient  Im  sentiments  dan» 
iejquels  Champlain  quitta  la  terre,  le  jour  de  Noël 
1686. 

Me«ii«urs,  parmi  le»  astres  qui  l.riliem  sur  nos 
tête»,  il  en  est  peu  qui  soient  saua  taches  et  les  iwtrn. 
nomes  n'en  exemptent  pas  mémo  le  soleil. 

Or,  il  en  e.st  de  mCme  au  tirmament  de  lu  «loire 
et  les  grands  hommes  immaculés  sont  bien  rares. 

Mais  Champlain  est  un  de  ces  rarissime.s  diamant» 
dont  la  pureté  est  entière.  Dans  sa  vie  privée  comme 
dans  SB  vie  publique   il    brille  de  toutes  les  vertus. 

Il  a  écrit  qu'il  venait  au  Canada  pour  y  faire  fleurir 
le  lis  ;  or  il  était  lui-même  un  lis  immaculé  qu'on  a  vu 
fleurir  sous  tous  les  climats.  C'est  cette  pureté  du 
fondateur  qui  a  mérité  A  son  leuvre  la  vitalité  au  mi- 
lieu de  toutes  les  tempêtes  qui  l'ont  assaillie,  et  qui 
nous  la  montrent  encore  pleine  de  force  et  de  pro- 
messes. 

0  Fondateur  de  Québec,  sois  lier  de  ton  .)euvre, 
Il  contemple  ta  villeaveoadmi.ation.  Klle  (st  la  plus 
belle  do  continent  ai-.éricain  :  Elle  est  bi  bien-aimée. 
la  glorieuse,  l'inoubliable  !  Et  lorsque,  .saluant  l'é- 
tranger du  haut  de  ton  piédestal  :  tu  lui  crieras  :  Vi- 
ve Québec  !  la  vieille  cité  te  répondr.i  :  Vive  (Cham- 
plain I 

Impassible  désormais  sous  le  manteau  de  bronze 
que  l'art  français  a  jeté  sur  tes  épaules,  affranchi  des 
morsures  du  temps  et  de  la  mort,  tu  vivras  aussi  long, 
temps  que  cette  terre,  contemplant,  dans  les  jours  de 
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soleil  et  le»  nuita  Étoiléw,  le  merveilleux  puysiige  que 
tu  aimait  tant  jadis,  et  reganlnrit  circuler  A  tes  pied» 
le»  nombreuses  géiiératioDB  qui  t    ;     •lieront  leur  père. 

Ici  dans  les  grands  jours  de  ■  ,.iionnle.  les  fou- 
les viendront  iléployer  leurs  ...mière»,  et  pousser 
ver»  toi  cette  universelle  iicclatr...tion  :  Gloire  ù  Samu- 
el de  rhainplain  ! 

(luant  à  nous.  Messieurs,  restons  fidèles  à  lu  mi-nioi- 
re  des  iiucûtre».  et  attachons-^(>u^<  toujour!!  davantage 
à  ce  sol  sacré  qui  a  été  le  lierceiiu  de  nos  vertus  primi- 
tives et  de  nos  gloires,  qui  a  été  arrosé  du  sang  de  bob 
héros  et  de  nos  martyrs,  et  dans  les  pli?  duquel  dor- 
ment tant  d'illustres  aieux. 

Rappelnns-nous  l'untiquc  légende  d'Anti-e  ((ui.  ter- 
rassé par  Hercule,  recouvrait  des  forces  nouvelles  cha- 
que fois  qu'il  touchait  le  sol,  et  qu'Hercule  ne  put  Tain- 
cre  qu'en  le  tenant  suspendu  dans  l'air.  Ne  nous  lais- 
sonsjamais  détacher  du  sol  de  la  patrie  par  le  colosse 
Hercule  qui  nous  uvoisine,  et  nous  y  puiserons,  com- 
me les  grand»  chênes  île  nos  forêts,  un  élixir  de  vie  et 
d'immortalité. 
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LE  DISCORS  D  UNE  HUITRE 

FAIT   A   UN    8UUPKR    d'h    '  !  RE8  UON'NÉ    1-AK    l.'r.NIVIRnITK 
I.AVAI.  A  SKS    Èl.kVXH  ET   PROKt:<iariIKs. 


MES8IKUK8  l.b>  tl.EVKS, 

Vous  voulez  absolument  (luc  je  vous  u.lressi.  la  pa- 
role. Or.  j'ai  passé  la  journée  enti,rc  sur  1»  banc  de 
la  Cour  de  fircnit.  et  ce  travail  iibrutissant  ne  met 
pas  en  veine  d'éloquence. 

Mais  vous  confonde!:  peut-i'tro  ce  banc-lù  avec  un 
banc  d'huitre.s.  et  vous  y  avez  vu  sans  d..ute  un  uraon- 
cellemeiit  d'écaillés  vides  que  les  avoc.its  y  distribu- 
aient intre  leurs  clients. 

«i  vous  en  concluez  ((ue  ce  ra|,pr.K.liernent  va  me 
donner  de  la  verve  vous  vous  truiupei.  Mais  il  me 
suggère  une  idée,  c'est  de  faire  parler  une  huître  à  ma 
place. 

Ne  m'objectez  pas  (jue  I  huître  est  muette  :  car  je 
vous  répondrai  que  les  muets  i)arloMt  par  signes,  et 
qu'en  réalité  tout  i)arle  dans  la  nature.  Tous  les  êtres 
ont  une  voix,  un  langage;  et  si  nous  ne  les  enten.lons 
pas,  c'est  que  nous  ne  les  écoutons  pas. 

Je  vous  prie  donc  <le  bien  écouter  le  petit  discours 
que    va    vous    adresser  la   suijerlje  Uouctouche   que 
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Mgr.  le  Recteur  vient  d'ouvrir.  C'e«t  «a  ip^ialité  d'ou- 
vrir lea  molunqiiex  avec  la  mCme  habileté  qu'il  ourre 
lea  intelligenc«>. 
"  Meaaieum  lea  élèves,  "  dit  l'huitre. 
"  Avant  lie  venir  »ur  votre  table  pour  satisfaire  vo- 
tre faim  ,  en  remplissant  la  mienne.  (  la  fin  d'une  huî- 
tre), j'ai  pn«»é  plusieurs  années  au  fond  de  la  mer, 
dan»  lo  Sdlitude  et  l'obscurité.  C'est  lu  que  je  me  sais 
ornée  et  développée. 

"  Au-dessus  de  moi.  il  y  nvoit  souvent  des  orages 
-ot  des  tempêtes,  mais  je  n'en  étais  pas  troublée  et  je 
!lioursuivais  dans  le  calme  mon  trovail  de  formation. 
"  Eh  bien  !  messieurs,  faites  comme  moi  :  Sorte» 
■le  moins  possible  de  votre  paisible  retraite.  Ne  vous 
laissez  pas  troubler  par  les  bruits  du  dehors,  ni  par  les 
«ragea  intérieurs.  C'est  dans  le  calme  de  l'Aude  et 
<lans  la  paix  de  la  conscience,  au  sein  de  la  solitude 
"ù  le  monde  vous  ignore,  que  vous  vous  formerez  selon 
les  dessins  de  Dieu  sur  vous. 

"  Vous  remarquerez  sans  doute  que  ma  formation 
H  mon  perfectionement  ont  été  surtout  intérieurs. 

"J'ai  gardé  l'écorcetrès  rude:  et  pour  de  bonnes  rai- 
'^ons,  mais  ceux  d'entre  vous  qui  sont  des  gourmets 
vous  diront  que  je  suis  devenu*,  un  .nets  très  délicat, 
.'igréable  au  goût  et  substantiel.  Vous  pouvez  cons- 
tater que  j'ai  confectionné  moi-même  une  jolie  coupe 
<n  nacre  polie,  dans  laquelle  je  me  sera  moi-même  et 
me  sacrifie  pour  votre  plaisir. 

"  Eh  bien  !  soignez  comme  moi  la  formation  inté- 
I  ieure  avant  tout.    C'est  la  plus  importante. 
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■  'M«iê  ramarqum  que  votre  ^corce  no  doit  pus  être  ru  - 
de,  épniMe,  comme  la  mienne,  parce  que  voui  vivrci: 
dam  un  milieu  tout  différent. 

"Quand  l'oci'an  au  fond  duquel  j'ni  vécu  était  profon- 
dément troublé,  JHVnin  il  me  proténer  (miitre  I»!  choc- 
ruded  au  milieu  des  cnlllimx  et  deH  mollusques,  et  j'é- 
tnis  forcée  de  gnrder  mon  écorce  épaisse  et  dure  . 

••  Mais  vous  qui  vivei  au  milieu  d'hommes  civiliié.» 
vous  deve«  iiolir  même  votre  extérieur.  Vous  devez 
acquérir  non  npulenient  les  conniiissnnces  que  donne 
l'instructioii.  et  les  vertus  qu'enseigne  In  religion,  mais 
aussi  les  perfectionnements  extérieurs  que  donnent  la 
liimne  éducation  H  le  savoir-vivre. 

"  Voyez,  par  exemple,  ce  que  je  fai>  iimimême  quel- 
que fois. 

'•  Non  seulement,  je  triivnille  A  me  rendre  utile  et 
agréable  A  l'homme  :  mais  je  lui  fabrique  ilcs  joyaux 
qu'il  ne  pourrait  ims  confectionner  lui-môme,  des  per. 
les  précieuses.     .le  eultive  ainsi  le  beau,  A  ma  façon! 

••  Imitez-moi.  N'étudiez  pas  seulement  les  sciences, 
ou  les  professions  auxquelles  vous  vous  destinez,  cul- 
tivez aussi  les  beaux-arts. 

"  Vous  avez  ]mur  cela  des  avantagi--  que  je  ne  pos- 
sède pas. 

•'  Ainsi,  par  exemple,  j'appartiens  A  cette  espèce 
d 'êtres  vivants  que  les  savants  appellent  aclphalea,  c'est 
A  dire  mm  têtes.  Je  sais  qu'il  y  a  des  hommes,  même- 
des  savants,  qui  me  ressemblent  sous  ce  rapport,  mais 
ous  n'êtes  pas  de  oeux-lA;  vous  avez  chacun  une  tête 
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■'  Eh  bien  !  cette  tête  il  faut  la  meubler,  l'orner  ; 
car  si  vous  la  laissez  vide,  elle  ne  vous  fera  pus  hon- 
neur. 

"  Vous  avez  aussi  une  langue  que  je  n'ai  pas.  Ap- 
l)renezil  vous  en  servir.  C'est  un  grand  art  que  celui 
de  la  parole,  et  il  me  semble  qi:c  vous  ne  le  cultivez 
pas  assez. 

"  Hi  vous  allezjiimais  en  Italie,  on  jugera  de  voire 
intelligence  par  votre  parole.  Al  pitrlar  il  cardia,  di- 
sent les  lîoniaing.  Kt  l'on  Juge  ainsi  ilans  tous  les 
pays  civilisés. 

"  Knfin,  je  vis  iieu  d'aniu'es;  mais  au  bout  de  quatre 
ans,  ma  croissance  est  complète.  J'ai  acquis  alors  la 
lierfection  ...  de  l'huitre,  el  je  nie  sacrifie  pour  le 
])laisir  de  votre  pa]ais,et  la  satisfaction  de  votre  appétit. 

"  Vous  vivrez  bien  plus  longtemps  que  moi,  mais  si 
vous  considérez  tout  ce  qu'il  vous  faut  acciuérir  de  con- 
naissances vous  ctimprendrez  que  vous  n'avez  pas  de 
temjisil  [jenlre,  et  quand  vousaurez  passé  quatre  années 
dans  cette  université,  faites  en  sorte  qu'on  dise  de  vous  : 
ce  sont  de  vraies  perles,  l'our  cela,  travaillez  ardû- 
nient.  Ne  vous  amusez  pas  Irop,  et  soyez  sobres.  Moi, 
je  ne  bois  jamais  que  de  l'eau  salée.  C'est  hygiénique, 
et  (,'a  coûte  moins  cher  que  le  cognac. 

"Votre  vie,plu8  longue  que  la  mienne,  sera  cepen- 
dant bien  courte:  et,  si  vous  voulez  en  faire  un  bon 
emploi,  ayez  constanient  devant  les  yeux  cet  axiome 
des  Latins;  An  lonr/a,  vita  hrevU. 
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Au  BANliUKT  DONNÉ  A  SiR  JamEs  LkMoESE 


MEt<BIEl;RS. 

I.e  nouveau  chevivlier  que  ii..us  (ïtoiis  ce  soir  n'est 
pas  ee  qu'un  vain  i)eH|)le  pense,  et  ce  que  j'ai  peaaé 
moi-même,  avant  rie  le  bien  nonnaitre. 

Au  iJiemier  abord,  je  me  suis  .lit  :  e'est  un  homme 
excellent,  érudit,  un  causeur  ijitéressajit  ;  nuiis  il  est 
flegmatique  et  froid. 

Quand  je  l'ai  mieux  connu,  j'ai  du  confesser  que  je 
m'étais  trompé. 

•Sir  James  LeMoine  est  un  cceurchau.l,  un  passionné. 
C'est  le  feu   sous  la  cendre  . 

Vous  riez  ;  et  vous  ne  croirez  pas  la  confidence  que 
je  vais  vous  faire,  quoique  rien  ne  soit  plus  vrai  :  f*ir 
James  LeMoine  a  une  maîtresse,  mais  une  maîtresse 
légitime,  et  dont  lady  LeMoinc  n'est  pas  du  tout  ja- 
louse. 

C'est  la  vieille  cité  île  Chaniplain  qu'il  adore,  et  i:  a 
I)assé  sa  vie  il  parler  d'elle,  à  vanter  ses  Ijeautés,  à  ra- 
conter ses  histoires  héro'iques  et  romanesques,  et  à  cé- 
lébrer sa  gloire. 
Wr  .Tames  n'est  pas  seulement  QiubimjiliHi;  il  est 
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(iuébrcomane.  C'est  une  manie  douce  et  charmante 
que  les  anciens  désigneraient  probablement  sous  le 
nom  de  patriotisme. 

Cet  amour  de  notre  ami  compte  un  demi-siècle  de 
fidélité  et  d'attentions.  Il  en  est  aujourd'liui  récom- 
pensé ;  car  c'est  le  lustre  de  celle  qu'il  aime  qui  rejail- 
lit sur  lui  et  qui  fait  briller  son  mérite. 

On  peut  dire  que  s'il  n'a  pas  fait  connaître  au  monde 
entier  les  charmes  de  sa  vieille  et  toujours  jeune  idole, 
ce  n'est  pas  sa  faute. 

Pendant  des  années  et  des  années,  il  s'est  identifié 
avec  notre  glorieuse  ville  :  et,  plein  d'amour  pour  elle 
seule,  il  s'est  imposé  un  travail  de  moine  qu'il  est, 
déchiffrant  les  vieux  manuscrits,  feuilletant  les  archi- 
ves poudreuses  et  les  vieilles  gazettes,  interrogeant  les 
historiens  et  les  annalistes,  compilant  et  collection- 
nant avec  passion,  pour  remettre  sous  les  yeux  de  ses 
contemporains  le  merveilleux  passé  de  cette  cité,  tant 
chérie  par  nos  pères. 

Tous  ses  volumes,  qui  sont  nombreux,  tendent  vers 
ce  l)Ut  noble,  généreux  et  patriotique. 

Oh  !  Sans  doute  il  ne  faut  pas  chercher  la  perfection 
littéraire  dans  les  ouvrages  de  notre  ami  ;  et  si  je  di- 
sais que  son  style  a  la  correction  des  classiques,  le 
mouvement  et  le  coloris  des  romantiques,  il  serait  le 
premier  il  douter  de  ma  sincérité. 

Sans  doute,  il  n'écrit  pas  l'histoire  dans  le  style  élé- 
gant et  fleuri  de  notre  abbé  Casgrain. 

Il  ne  possède  pas  l'art  de  pincer  les  cordes  de  la  lyre 
comme  Fréchette  et  Lem.ay. 
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Il  n'a  pas  comme  notre  journaliste  anglais,  Geo. 
Stewart,  la  verve  endiablée  des  meilleurs  humouria- 
tes,  et  l'esprit  pétillant  et  nionsseuT  d'un  vin  de  Cham- 
pagne. 

Mais  il  a  l'incontestable  mérite  <l'avoir  aimi;  passi- 
onément  sa  patrie,  d'avoir  travailla;  toute  sa  vie  à  la 
glorifier,  aux  .veux  de  ses  compatriotes  et  des  étran- 
gers, d'avoir  su  écrire  et  parler  le  double  verbe  qui 
distingue  notre  pays  des  autres,  et  d'avoir  été  dan- 
notre  société  une  personnification  vivante  de  l'union 
des  deux  races. 

Du  reste,  pour  co.itater  son  mérite  littéraire,  il  me 
Buifira  de  signaler  le  fait  qu'il  a  des  <  ,  ,ux.  des  ja- 
loux qui  le  critiquent  à  outrance.  Il  n'y  a  pas  de 
meilleur  sanction  A  la  gloire  de  l'écrivain  que  la  per- 
sécution des  zoïles  grincheux. 

En  décorant  Sir  James  LeMoine.  notre  gracieuse 
Souveraine  a  donc  honoré  un  digne  représentant  de 
notre  double  littérature,  anglaise  et  française;  et  c'est 
pourquoi  il  c  mt  après  avoir  bu  à  la  santé  de  notre 
hôte— de  voi,  .oposer  la  santé  de  la  littérature  ca- 
nadienne. 

Certes,  je  ne  vous  raconterai  pas  son  histoire.  Si 
courte  qu'elle  soit,  elle  serait  trop  longue  à  nette  heure 
et  en  ce  lieu.  Les  œuvres  qui  la  composent  r. ,  sont 
pas  nombreuses  d'ailleurs,  et  leur  éclat  est  modeste. 
C'est  une  petite  personne  qui  ne  manque  cependant 
ni  d'attraits,  ni  de  physionomie,  qui  est  jeune  encore, 
et  qui  grandira,  "  quoiqu'elle  ne  soit  pas  espagnole." 
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Ses  promesses  .l'avenir  sont  4  la  fois  dans  ce  qu'elle 
a  «l^jù  produit,  et  dans  sa  noble  origine  ;  car  elle  a 
pour  mères  les  deux  littérature»  de  France  «t  d'AuRle- 
lerre. 

Pourquoi  se»  progrès  no  sont-ils  pas  plus  rapides  ? 
Je  pourrais  faciliraent  vous  on  assignerles  causes  mul- 
tiples. Mais  je  me  contentenii  de  vous  signaler  fran- 
c  hement  lu  principale. 

C'est  la  politique  qui  h,  tue.  Nos  journaux  littérai- 
res et  ni.9  revue-  meurent  tous,  les  uns  après  les  autres, 
laute  d'abonnés,  tandis  que  le»  .journiiux  politiques 
arrivent  a  une  circulation  de  quinze,  vingt,  et  trente 
nulle  lecteui-s. 

nisous  de  plus  (jue  les  cliarjnes  de  la  carrière  litté- 
raire ne  sont  pas  des  plus  séduisants.  Ils  ne  valent 
pas  inème  cens  de  la  vie  politique,  c-eqni  n  o!  :pasp«i 
dire. 

Vous  vous  imaginez,  sans  cloute,  qu'on  y  vit  en 
Iiaix,  qu'on  s'y  repose  tranquillement  sur  ses  laurier» 
comme  les  libéraux  se  reposent  anjourd'luii  sur  le  leur  ' 
(sir  Wilfrid). 

Vous  croyez  que  dans  ce  qu'on  appel  le  la  république 
des  lettres,  les  querelles,  les  jalousies,  les  critiques 
haineuse,  sont  im-onnuos  ;  qu'il  y  a  parmi  nous  une 
noble  émulation  à  vanter  nos  confrères,  ou  plutôt 
nos  frères? 

Erreur  profonde.  Messieurs;  noue  soinnu'sdes  frères 
comme  (,'ain  et  Abel.  comme  Romuhis  et  Rémus.  com- 
me Etcocle  et  i'olynicc.  comme,  les  rouges  et  le» 
bleus  ! 
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.Mai8,iM  ,n..ins,  „„.  ,li,f...v„us.  c'est  une  ,arri,  re  lu- 
«■nitivo? 

Oh!  pour  ,u.  oui,  oV.,  ,„,■■,.,.  <,.  ,|ui  „uil  à  „,„„. 
'ivancem,.„t.  Une  ,„i.,  ,„iili„„„.i,.e.<,  nnu.  cessons  d,- 
tiaviiiller!. 

Jusqu-iH.  il  n'y  avait  -lu..-  le.  l.onneurs  ,,„i  „„,„ 
'■"""luaicnl  ;  n.ais  le,  voilà  q„i  arrivent,  ri«  vien- 
lient  lenleuu-nt,  nniis  ils  viennent  ; 

Voyez  Sir  J„„„.,.  Il  n'a  travaill,' ,,n,.  ,.i„4n„nteans 
pour  les  ohienir  ! 

Ce  .|ui  „,e  tait  partiouli.'.reinont  ,,Iaisi,.,  c'est 
qu  enfin  le  nouveau  .léeoré  porte  un  non,  Iranvai, 
Jusquà  présent,  il  n'y  avait  clans  le  ,lon,ain<-  littéraire 
et  scientifique  que  des  ranadiens-Anglais  auxquels  „n 
conférait  des  distinctions  honorifiques. 

Sir  James  servira  de  transition  d'une  rac-  à  l'autr. 
-  est  par  lui  qu'on  aura  appris  en  .Angleterre  ,,u'il  y  a 
ic.  une  littérature  française,  et  dans  un  autre  ,le"nii 
mecle,  quelqu'un  de  nos  descendants  recevra  le  inênie 
honneur  I  Messieurs,  je  vous  ,,r.q.o.se  ,lo  l.oire  à  la  lit- 
teratuie  canadienne. 


t  i 


Kfll 


CONFÉRENCES   ET   DIStOLH» 


87» 


DISCOURS 

Pkomoncé  au  Jubilé  PRorEssiu.vNEi,  de  Hnc  L.  N. 
Casault,  dk  l'iion.  juge  Pi.amo.vdon  et  de  m. 
Jacques  Malouin. 


Messieurs, 

Dans  le  discours  qu'il  vient  tic  iirononcer,  l'honora- 
ble juge-en-chef  a  appelé  "  voca  d'or  ",  le  jubilé  pro- 
fessionnel que  nous  célébrons  dans  ce  banquet. 

Je  ne  sais  pas  si  cette  expression  est  absolument 
correcte  ;  mais  elle  me  parait  excellente  et  bien  trou- 
vée.   Car  embrasser  une  profession,    c'est    l'épouser. 

On  peut  bien  embrasser  une  femme  sans  l'éi.ouser, 
mais  non  une  profession. 

Naturellement,  il  en  est  de  ces  noces  comme  des  au- 
tres t  les  modèles  à  imiter  sont  les  époux  fidiles,  ceux 
qui  gardent  la  fidélité,  jusqu'à  la  fin,  dans  hi  bonne 
comme  dans  la  mauvaise  fortune  ;  et  la  chose  n'est  p;i» 
sans  mérite. 

Car  dans  ce  mariagc-lû,  coniuie  dans  l'autre,  il  y  a 
des  désillusions,  et,  quand  ces  désillusions  arrivent, 
on  voit  des  conjoints  qui  faiblissent,  et  qui  cherchent 
ailleurs  des  consolations. 

Les  uns  se  placent  dans  ce  casier  d'automates  qu'on 
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ii|'l>ellel«  nerviie  uivil,  jimir  lo  .listiiinii.T  du  service 
iliiinestique. 

H'iiutres  «enitsKi'i't.  o".  l'our  piirlcr  eoriiiue  eux, 
ai  tancnil  dnu»  ce  qu'ils  ii|i|iellent  Irt  (iffmirg.  c-ù-d  far- 
ijrt,t<k>milm.  lia  réussissent  quelquefoig,  qunnil  il» 
l«  iivent  inventer  un  l>ni,  ipéciflque.  ((iinnie  le  c/uici- 
ntn.  par  exemple,  "u  découvrir  (|Helques  terrains  mi- 
niers, dnns  des  région»  inncccssibles,  dont  eux  seul» 
i"uniii»»ent  linuppréciiiblo  valeur.  Lorsqu'ils  sont 
liubilc»  :'i  trouver  de»  iiotiounuire»,  et  i\  se  l'aire  de» 
créancier»,  on  le»  iippollc  îles  hrm.-eui,<  ifaffmm. 

-Valiez  pa»  croire  au  moins  que  je  veuille  attaquer 
ici  la /<ra«»c/i,  de  lleinijm-l.  dont  je  vois  iilusieum  fc- 
tionaires  A  cette  table.  Car  ce  n'est  jias  une  mine. 
quoi  qu'en  disent  ceux  qui  ont  des  actions  A  vendre. 
Tout  au  plus,  pourrai»-je  dire,  à  titre  de  réclame, 
que  o'e.«t  un  spécifique  contre  l'anémie,  un  tonique. 

D'autres  avocat»,  enfin,  deviennent  des  bigames  : 
c'e.^t-àdireque  sans  divorcer  avec  la  profession  ils  épou- 
sent la  politique. 

Tl  va  sans  dire  que  l'épouse  No  1  est  plus  ou  moins 
négligée  et  souffre.  .Mais  la  politique  e.st  la  plus  in- 
constante de  toutes  les  femmes,  et  tantôt  il»  s'en  dé- 
goûtent, tantôt  elle  les  abandonne,  et  le.s  renvoie  à 
leurs  première»  amour». 

(■'est  précisément  l'un  ou  l'autre  »orl  qui  est  arrivé 
aux  trois  illustre»  avocats  que  nous  tétons   ce   soir. 
Tous  trois  ont  jadis  fait  l'essai  de  ce  double  ménage, 
mais  il»  sont  heureusement  revenus  à  la  monogamie. 
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Ont-iI«  viilniitiiireinent  énonce  i\  lu  iiolitiquei"  On 
le»  a-t-elle  nbandonnra  ?  Je  Vivante,  nnii»  v.)ns  «avez 
'|Ue  le«  lieux  uvi-nlnres  nriivent. 

Quel(,ue(ois  niCinc.  In  politique  r-pousso  fiut-i-faii 
ceux  qui  lui  font  h.  ,.„ur.  Ain,i,  v.,u:<  .suv..n..u«  que 
moi  nuasi  j'ai  IliilO  jaili.,  avec  elle.  ,,|  q„e  jo  n.'in.agi- 
nai»  avoir  un  ciTtain  succès. 

Mais  .,uand  vint  le  moment  où  la.(i,rt,.(;.,u,loit  chun- 
«er  de  non.,  le  mon»  nt  du  nul  linal.  ou  Iktal,  la  poli- 
tique  m'a  répondu  :  .Non.  tu  a.sdéjàdeux  frin.nes,  Tl.é- 
mis  et  la  Muse,  ca-t  assez!  Celait  mime  tro).. 

Mes  trois  conirires  ont  K-  plus  heureux,  ou  moins 
lieurcux  que  moi,  et  ils  ont  été  agré,',  p,ir  dame  Po- 
litique, au  moins  pendant  .jnelque  temps. 

Mai.»  l'erreur  n'a  pas  été  longue,  et  ils  sont  bientôt 
revenus  i\  leur  première  épouse,  la  bel  le  et  i'oble  pro- 
fession qui  est  la  nôtre. 

Depuis  cette  épo(,ui.,  déjà  lointaine,  ilsne  lont  plus 
quittée,  et  leur  Kdélité  a  re.;u  .sa  récompense.  Car  il.« 
ont  obtenu  de  grands  .succès  ,,■(  fourni  une  bulle  cnr- 
rièie. 

Tous  trois  étaient  remarquablement  doués,  et  ils  le 
sont  encore,  mai,<  il  estcurieu.x  devoir  combien  leurs 
dons  étaient  différent». 

L'un  avait  une  haute  intelligence  de  juri.ste.  servie 
par  un  travail  opini  re,  une  Ame  anlente.  ure  ambi- 
tion généreuse,  une  conscience  infle.xible.  ...t  une  éner- 
gie indomptable.  .<a  devise  paraissait  ét.e  :  quand  on 
veut  on  peut  ;  or  il  .»e  disait  :  'je  veux  arriver  au  som- 
met ',  et  il  y  est  ;irrivé. 
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L'autre  avnit  un  esprit  brillnnt,  vif  et  enjoué,  un» 
parole  fiicile,  une  (ilume  alerte,  et  une  verve  ébloui»- 
^unte.  On  cite  «nuvpiit  ne»  bon»  mot»,  «t..  fine»  repar- 
tie»; et  l'on  gntdc  le  «ouvenir  dc«  «uctè»  éclatant»  qu'il 
Il  obtenu»  (lovant  la  c.  -ir  du  liane  .le  la  Reine  (juridic- 
tion oriniini'lle). 

Le  irolplùmo  nvail  un  jugement  nilnie  et  droit,  un 
(îrand  >pm  juridique,  une  .n-ersinn   pronono(;e  pour 
la  chicu.ie,  et  un  (çrand  air  de  Kentilbomnie  d'autre- 
foi».  Plntfit  tiniidequet.'mC.niire.  plus  modeslequede 
luiflon.  consciencieux  jusqu'au  sorupule,  il  a  exercé  «a 
profession  bonorablement,  san.s  recliercher  le  bruit, 
et  il  est  arrive  au  premier  ranK  parmi  le.s  plu»  di. 
«nés  disciple»  de  Thémis,  pendant  que  ses  deux  con- 
frAres  étaient  aiipelé»  au.\  honneur»  de  la  magistrature. 
VoilA,  messieurs,  les  trois  homme*  que  nous  hono- 
rons ce  floir  à  juste  titre,  parce  qu'ils  ont  compria  et 
rempli  jusqu'au  bout  la  noble  et  (çlorieuse  mission  so- 
claie  de  l'avocat. 

.Messieurs,  le  barreau  n'est  pas  une  corporation 
comme  une  autre.  C'est  un  ordre,  comme  les  ordre» 
de  chevalerie;  et  comme  les  anciens  chevaliers,  lo.s 
avocats  doivent  ctre  les  soldats  de  la  justice. 

Le  oontificul  romain  donnait  au  chevalier  ce  beau 
titre:  uMIce  etdhy  egregiui,  admirateur  et  serviteur 
dévoue  de  la  justice.  .Snvez-vous  dans  quels  termes 
l'on.ciant  lui  travail  sa  mission  de  justicier?  Ecoutei 
bien  : 
"  Ce  qui  est  par  terre,  rclîve-le.  Ce  que  tu  auras  rele- 


l.\>tllEX(KS    lîT    DIWOIB.» 


y':  coiiscrvo-li'.     (V  «nii  est  injusli'   ici-liri".   almtH-l». 
Ce  qui  est  miiviiiit  l'orilrf,  furlilii-li'. 

Tt)!ile  !ii  itn'<^if>n  lUi  l'iiv«tctil  cnt  itarluitoinont  ri''^n- 
méc  (Iniu  ce»  i|iipli|iii-  iiioi».  Kl  »i  iiiiu"  pouvioiiii  ri>- 
liiter  le»  oiHsts  ci'IMip'-"  iliiiis  li'<r|ni'llc»ncw  troi»  lifil«« 
"'•  mint  ili.stiiii.'iir'!'.  iinii»  vprriims  que  iV»i  hien  le  rftli- 
HU'il»  iiiitrPiiipli  l'cnilaiitlt'uri'iirrii'ri'  imiri'-'nionnollr. 
l'njnur,  ils  mit  roiicniiln'  yur  leur  cliiMiiiM  uni)  vic- 
time inalhpiirciisr  ijut'  l'iiijii-ti^'c  nvnit  Ipitih-j.'-i',  pt  iif* 
l'ont  relovfp. 

Un  mitrpjmir.  ils  -r  -..ni  lircs-iV     i  Uni'  ili.  l'iioni- 

lui'  injusti'i't  |iuissiiiii,  cl  il<  ..lit  ir       tu  su  |.iii7.Hnnri'. 

Plus  tiiiil.  il»  i.iil  ..iiiti'iiu   icHX  qu'il  uvaii'iit    roli'- 

vi'>;  il»  ont  fortifii'-  le»  ..'uvre».  le»  in»titunnii»  et  1.-» 

înit..rîti'»  dont  l'iinlre  s..ria!  a  l.p-.iiii, 

IViidant  rinqimiiteaii»  il»  mit  fuit  l'Iii.nneiir  .lu  Ij:. 
ipiiii,  reni|.li»»unt  leur»  ilevnir»  ilV-tiit  envers  leur»  cli- 
ent», pnver»  leur»  ciinfn're»,  enver»  lu  nia){i»trutuii', 
conservant  le»  vieille»  tni.lition»  il'inlvurité  et  il'iimi- 
neur,  ainiaiit  la  justice  avec  le  /cle  et  le  ilév.n'iniciit 
<le»  convictions  sincère». 

Ils  n'ont  pas  l'ait  fortune;  mai»  ils  ont  élevé  dan» 
nue  ni»nncp  niode»te  chacun  une  nuuiljreu»e  raniille, 
et  ils  laisseront  à  leur»  enfants  île»  nom»  honoré»  et 
respecté». 

Leur  souvenir  vivra  ilan»  la  mémoire  d.-  cette  illu»- 
tre  famille  qui  s'appelle  le  Barreau  de  Quél.ee.  et  <le 
cette  autre  grande  et  inim.irtelle  famille  à  laquelle 
tous  trois  appartiennent,  la  race  caiiadicnnc-frani;ai»o. 
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Messieurs,  je  n'ai  plusqu'un  mot  à  dire,  et  j'entends 
qn'il  soit  le  plus  bel  éloge  de  no?  hôtes, 

Il  est  un  esprit  créateur  qui  flotte  sur  les  races  en 
formation,  comme  l'Esprit  de  Dieu  flottait  sur  le  cliaos 
primitif.  Eh  !  bien.  Messieurs,  c'est  la  qualité  domi- 
nante de  nos  niâtes  :  Ils  sont  animés  de  cet  esprit  qui 
fait  les  nations  fortes.  Ils  aiment  et  servent  leur  pay.s, 
avec  zùle,  dans  la  me.suio  de  leurs  forces  et  de  leurs 
talents,  dans  la  splà-rc  d'nctiini  où  la  Providence  les  a 
placés. 
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LE  FEMINISME  VRAI 

DrscotTus  l'RoNoNrK  au  Conseil  oénkrat.  des  ff.mmek 
A  Ottawa. 


excfu.ence, 

Mesdamks,  Mkjssieitrs, 

C'est  un  devoir  difficile  que  Votre  Excellence  m'a 
iinpost'  en  in'invïtant  ce  soir  ù  joindre  une  parole 
française  aux  voix  iuiglaisen  si  éloquentes  que  noua 
venons  d'entendre  (*). 

Mais  je  compte  pour  le  remplir,  et  pour  suppléer  k 
mon  insuffisante  préparation,  sur  les  sympathies  que 
j'éprouve  et  que  mon  auditoire  partage  pour  l'ceuvre 
que  Votre  Excellence  vient  de  fonder,  et  que  votre 
émincnt  époux  approuve  et  favorise. 

Profondément  convaincu  du  grand  intérêt  et  du 
sincère  attachement  qui  animent  vus  cœurs  si  bons  et 
vos  deux  ilmes  si  éclairées  ;\  l'égard  du  peuple  cana- 
dien, il  m'est  impossible  de  ne  pas  y  voir  une  généreuse 
tentative  de  promouvoir  dans  notre  société  toutes  les 
fBuvres  qui  tendent  à  améliorer  le  sort  commun  de 
toutes  les  classes. 

(*)  C'étaient  Sir  John  Thompson,  alors  premier  ministre 
»lu  Canada,  et  M.  lo  Prinripal  (irant.  île  l'Université  de 
Kingston. 
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Il  suffit  d'avoir  â  cœur  le  bien-être  social  et  la  pros- 
pûrité  future  de  notre  pays  pour  approuver  au  moina 
en  principe  cette  grande  organisation  des  femme»  du 
Canada. 

Je  dis  grande  organisation,  et.  permettez-moi  de 
vous  le  dire,  c'est  peut-être  scn  défaut  d'être  trop 
grande,  ou  trop  large,  et  de  vouloir  embrasser  un 
champ  d'action  trop  vaste.  Les  œuvres  durables  ont 
généralement  des  débuta  plus  humbles,  moins  ambi- 
tieux. 

Mais,  enfin,  il  est  toujours  plus  facile  de  rétrécir  son 
domaine  en  ce  monde  que  de  l'agrandir.  Il  est  plus 
aisé  d'émonder  un  arbre  trop  touffu  que  d  y  ajouter 
une  branche,  ou  même  une  feuille. 

N'oublions  pas  d'ailleurs  <iue  cette  œuvre  en  est 
à  ses  débuts.  Ce  n'est  encore  qu'une  ébauche.  C'est  un 
bloc  dans  lequel  la  statue  commence  seulement  à 
se  dessiner,  et  que  le  ciseau  du  sculpteur,  avec  sa 
délicatesse  toute  féminine,  saura  retoucher  à  son 
heure. 

Ces  détails  d'organisation  et  de  programme  seront 
sans  doute  discutés  plus  tard  dans  vos  réunions,  et  ce 
n'est  pas  du  tout  ce  qui  me  préoccupe  en  ce  moment. 

C'est  le  fond  même  de  la  question  féminine  que 
je  veux  traiter,  et  c'est  aux  adversaires  absolus  du 
mouvement  féministe  que  je  veux  répondre. 

Mais  est-il  bien  nécessaire  de  répondre,  et  ce  mou- 
vement court-il  le  risque  d'être  enrayé  7 

Non,  et  je  pourrais  me   contenter  de  dire  â  ceux 
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qui  croient  pouvoir  l'endiguer  qu'ils  se  font  illusion. 
Ni  leurs  épigromnics,  ni  leurs  sntires  ne  l'arrêteront. 
C'est  plus  qu'un  mouvement  [Mpulnire  ;  c'est  une 
évolution  de  celle  que  Dieu  a  créée  pour  être  la 
compagne  de  l'homme,  et  qui  revendique  conjme  telle 
une  part  plus  grande  d'influence  dans  la  société  civile, 
une  plus  large  place  dans  le  domaine  du  savoir 
humain,  et  la  liberté  nécessaire  au  développement  de 
ses  faculté.t  et  à  l'accomplissement  de  tons  ses  devoirs. 
Mais  si  ce  mouvement,  qui  s'est  produit  en  France, 
en  Angleterre,  aux  Etats-Unis,  en  Allemagne,  je  pour- 
rais dire  dans  tout  le  inonde  civilisé,  est  irrésistible,  il 
peut  être  dirigé  ;  et  c'est  i  cela  que  devrait  tendre 
l'effort  de  ceux  qui  le  combattent. 

Qu'ils  dénoncent  et  ridiculisent  les  utopies,  les 
extravagances,  les  revendications  absurdes  des  fémi- 
nistes exaltés,  très  bien  I  Qu'ils  coupent  un  peu  les 
ailes  à  l'imagination  'onauffée  et  aux  aspirations 
<lémesurées  de  certains  bas-bleus,  je  les  applaudirai. 
.Mais  je  leur  demande  de  ne  pas  condamner  ce  mou- 
vement en  principe,  et  de  le  considérer  plutôt  comme 
une  force  qui  jjourrait  être  utilisée  dans  l'intérêt  social 
et  national. 

Il 


C'est  un  fait  historique  incontesté  que  tous  le» 
progrès  réalisés  dans  le  monde  ont  toujours  été 
"bstrués  par  des  esprits  chagrins  et  bornés  qui  ont 
dit  ;  A  quoi  bon,  cette  nouveauté  ?  Le  monde  a  bien 
marché  jusqu'à  ce  jour  sans  cela. 
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Cette  objection,  vieille  comme  lea  hommes,  semble 
toujours  nouvelle,  et  elle  ii  été  reprise  contre  le  mou- 
vement féministe.  Mais  c'est  elle  i>récisément  qui 
n'RJamais empêché  l'humanité  de  nmrcher;  et  l'uxiome 
«lu  poète  latin  lempora  mutanlur  cl  nn»  muimniir  in  illù. 
«st  un  3  répon.se  suffi.sante. 

Me'  ère  a  encore  des  partisans;  mais  il»  se  font 
rares  ceux  qui  croient  avec  lui -'Qu'une  femme  en 
sait  toujours  assez."  Ils  ne  sont  pns  de  leur  temps  ceux 
qui  croient  encore  aujourd'hui  que  toute  la  sagesse  et 
la  vérité  sont  contenues  dans  la  spirituelle  comédie 
des  "Femmes  savantes." 

La  vérité,  c'est  que  la  femme  a  soif  <le  science 
comme  l'homme,  qu'elle  est  ]i„  nie  plus  curieuse  de 
savoir,  et  qu'elle  a  reçu  en  partage  de  Dieu  des  dons 
admirables  et  de  brillantes  facultés. 

Si  vous  cultivez  ces  attributs  siiéciau:;,  et  si  vous  les 
dirigez  bien,  vou.«  Ui  ferez  accomplir  des  œuvres, 
et  fournir  des  carrières  plus  utiles  au  bien  général, 
qu'un  grand  nombre  des  fondations  de  l'Ktat. 

Mais  si  vous  les  négligez,  nous  trouverons  chez  les 
femmes  soit  des  tètes  vides  et  conséquemment  légères, 
soit  des  femmes  .«avantes.  qui,  privées  de  direction, 
auront  perdu  la  foi  au  contact  de  l'enseignement 
iiicrédule. 

Ou  bien  encore  vous  aurez  des  mères  de  tamille 
très  chrétiennes  et  même  dévotes,  mais  tort  igno- 
rantes. Et  savez-vous  ce  que  deviendront  leurs  fils,  si 
les  pères  ne  sont  pas  eux-mêmes  des  croyants  ?  Je 
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vais  TOUS  le  dire  :  en  grandissant  ils  se  feront  ce 
raisonnement  que  leurs  mères  croient  parce  qu'elles 
•ont  ignorantes  et  que  leurs  pères  ne  croient  pas 
parce  qu'ils  sont  savants  ;  et  ils  perdront  bienlM  la  foi 
de  leur  enfance. 

C'est  le  grand  mal  en  France.  Et  c'e-st  pourquoi 
on  y  voit  tant  d'hommes  haut  placés  qui  ont  cru  dans 
leur  enfance  sous  la  direction  d'une  mère  chrétienne, 
mnis  qui  n'ont  pas  trouvé  auprès  d'elle  les  connais- 
suiices  nécessaires  pour  déftndre  leur  foi  quand  le 
monde  l'a  attaquée  et  tournée  en  ridicule,  et  qui  ont 
alors  cessé  de  croire. 

Les  anti-fémiuietes  les  plus  ardents  veulent  que 
la  femme  se  consacre  uniquement  à  son  intérieur 
domestique  ;  et  ils  considèrent  comme  une  déclassée 
celle  qui  prétend  faire  autre  chose  que  conduire  sa 
maison,  servir  son  mari,  et  élever  ses  enfants.  Or 
pour  remplir  ce  rôle  pot-au-feu,  la  science  et  les  livres 
ne  sont  guère  nécessaires,  disent-ils. 

Evidemment  ces  écrivains  ne  voient  dans  la  femme 
que  la  mère  de  famille.  Mais  toutes  les  femmes  ne 
sont  pas  mères  de  famille.  Il  y  a  des  filles  qui  ne 
se  marient  pas.  Il  y  a  des  veuves  qui  n'ont  pas 
d'enfants,  et  des  femmes  mariées  qui  n'en  ont  pas  non 
plus. 

Imposer  le  soin  du  pot-au-feu  comme  unique 
mission  à  ces  femmes,  c'est  en  faire  des  Êtres  inutiles 
dans  le  monde.  C'est  leur  refuser  l'usage  et  le  déve- 
loppement de  leurs  facultés,  et  de»  dons  qu'elles 
tiennent  de  la  Providence.  10 
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Si  donc  elles  ont  le  goût  de  la  culture  intelleo- 
tnelle,  «1  elles  veulent  entrer  dans  une  carrière  qui 
convienne  i  leur  nature,  et  dans  laquelle  elles  pour- 
ront être  utiles  à  leurs  semblables,  à  la  société,  ou  à 
l'Etat,  non  seulement  il  ne  faut  pas  les  en  empêcher, 
mais  il  faut  les  encourager  et  les  aider. 

C'est  un  mal  assez  grand  qu'il  y  ait  dans  notre 
aexe  un  trop  grand  nombre  de  célibataires  égoïstes, 
qui  ne  vivent  que  pour  eux-mêmes,  et  qui  s'accordent 
tous  lej  plaisir»  de  In  vie  sans  en  accepter  les  charges 
et  les  devoirs. 

Qu'on  permette  nu  moins  aux  femmes,  que  des 
circonstances  indépendantes  de  leur  volonté  ont  con- 
damnées au  célibat,  ou  qui  ont  renoncé  au  mariage 
pour  des  raisons  qui  n'ont  rien  de  commun  avec 
l'égoïsme  mnsculin,  qu'on  permette  au  moins  &  ces 
femmes,  ainsi  qu'à  celles  que  le  mariage  a  laissées 
sans  enfants,  de  consacrer  leurs  talents,  leur  travail, 
leur  expérience,  leurs  connaissances  et  leurs  études  à 
des  œuvres  philantropiques  ou  autres,  dont  les  déshé- 
rités puissent  bénéficier. 

Mais  la  femuie  mnriée,  qui  n'a  pas  d'enfants,  se  doit 
toute  à  son  mari,  dira-t-on. 

Oui,  je  connais  cette  thèse  ;  c'est  celle  de  Jean 
Jacques  Rousseau,  qui  ne  voit  dans  le  régime  conjugal 
que  le  mari,  et  qui  ordonne  tout  en  vue  de  son  bien- 
être. 

Et  ce  mari,  que  fait-il,  lui  ?  S'occupe-t-il  de  sa 
femme  au  moins  ?  Hélas  I  vous  savez  bien  que  dans 
neuf  cas  sur  dix,  c'est  le  i-ontraire  qui  arrive. 
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Mais  Buppoaona  que  le  mari  aoit  un  modèle,  qu'il 
ne  connaisse  ni  le  club,  ni  le  restaurant,  et  qu'il 
consacre  à  son  intérieur  domestique  tout  le  temps  qui 
n'est  pas  absorbé  par  les  affaires  de  sa  boutique  ou  de 
son  bureau,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  y  aura 
quatre  ou  six  heures  par  jour  peut-être  pendant 
lesquelles  la  femme  n'aura  pas  à  s'occuper  de  son 
mari. 

Quel  emploi  voulez-voua  qu'elle  fasse  de  ces  heures? 
Voulez-vous  qu'elle  lise  des  romans  7  Préférez-voua 
qu'elle  coure  les  fice  o'cloch  teaê,  ou  qu'elle  visite  les 
amies  qui  pourront  lui  donner  le  plus  de  nouvelles,  ou 
les  plus  amnaanta  potins  ? 

Kh  bien  I  moi,  j'aimerais  mieux  la  voir  se  livrer 
à  des  études  aérieuaea,  de  littérature,  d  histoire,  de 
linguiatique.  Je  voudraia  qu'elle  sût  causer  dans  un 
langage  correct,  élégant,  des  questions  du  jour,  des 
événements  intéressants  consignés  dans  les  journaux 
et  les  revues  ;  et  surtout  qu'elle  fût  très  éclairée  eur  la 
religion,  qu'elle  eût  fait  des  études  d'apologétique 
auffiaantes  pour  en  apprendre  à  son  mari  (qui  n'a 
pas  le  loisir  d'étudier)  et  pour  répondre  aux  attaques 
des  sceptiques  qui  sont  en  général  aussi  ignorants  que 
pédants. 

III 

Et  les  célibataires  ?  Celles  dont  on  se  moque  en 
disant  qu'elles  ont  coiffé  sainte  Catherine,  et  sur 
lesquelles  on  croit  avoir  tout  dit  quand  on  a  répété  ce 
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mot  ri  ^rilMl  et  ,i  H<!^fJQae  voulei-voua  qu'elles 
faasent  cellea-li  r 

Laquelle  des  snintea  Catherine»  leur  donnei-von» 
pour  patronne  ? 

K«t-ce  celle  d'Alexandrie  que  les  artistes  nous  repré- 
sentent portant  au  doigt  un  anneau  nuptial  qu'elle 
avait  reçu  de  Jésus  lui-même  dans  une  vision  ? 

Mais  n'oubliez  pas  que  c'était  une  femme  savante, 
tellement  versée  dans  la  philosophie  et  la  théologie 
qu'elle  combattait  victorieusement  les  sophistes  les 
plus  habiles  de  son  temps. 

Est-ce  celle  de  Sienne  ?  mais  non,  car  les  parents  de 
celle-là  n'ont  pas  pu,  malgré  leurs  efforts,  en  faire 
une  cuisinière  ;  et  elle  a  préféré  faire  de  la  politique 
internationale,  et  se  mêler  du  gouvernement  de 
l'Eglise.  En.  jyée  en  ambassade  auprès  du  pape  Gré- 
goire XI  par  le  peuple  de  Florence,  elle  lui  conseillait 
de  faire  la  paix.  Elle  lui  écrivait  des  lettres  très 
remarquables  et  demandait  une  réforme  universelle 
dans  l'Eglise.  Elle  lui  donnait  aussi  des  avis  sur 
le  choix  des  cardinaux. 

Elle  se  permettait  même  d'écrire  à  Charles-Quiut, 
«t  ses  lettres  forment  plusieurs  volumes  que  les 
hommes  d'Etat  ne  liraient  peut-être  pas  sans  profit. 

Oh  I  non,  des  Catherines  comme  celle-là  il  n'en  faut 

plus.  Elles  seraient  trop  gênantes.  Elles  formeraient 

des  ligues  de  femmes  qui  embarrasseraient  la  poli- 

tique. 

Alors,  les  occupations  que  vous  recommandei  aux 
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vieille»  fille»,  c'est  la  couture,  le  tricot,  la  broderie, 
Ib  cuisine,  et  un  peu  de  piano,  »t  elles  ont  du  temps 
de  reste. 

Certes,  le  programme  e»t  excellent,  et  je  ne  le 
repousse  pas  pour  un  bon  nombre  d'entre  elles  —  qui 
ne  pourraient  guîire  faire  autre  chose. 

Mais  il  en  est  parmi  ellei  qui  ont  des  goûts  et  des 
aptitudes  plus  relevés.  Pourquoi  ne  voulez-vous  pas 
qu'elles  cultivent  et  Jévoloppent  les  dons  qu'elles  ont 
reçus  ?  Si  elles  savent  écrire  et  parler  pourquoi 
voulez-vous  les  en  empêcher  ?  —  Leur  vraie  patronne, 
sainte  Catherine  d'Alexandrie,  était  précisément  une 
conférencière  des  plus  éloquentes. 

Les  anti-féministes  lej  plus  ardents  sont  en  général 
des  admirateurs  du  nioyen-ilge,  et  ils  s'imaginent  que 
le  mouvement  actuel  est  une  des  nombreuses  erreurs 
modernes. 

Or,  il  est  historiquement  vrai  qu'au  moyen-àge  le.« 
femmes  étaient  plutôt  d'une  virilité  remarquable, 
qu'elles  faisaient  généralement  de  fortes  études  et 
s'occupaient  beaucoup  des  affaires  publiques. 

Un  certain  nombre  obtenaient  le  degré  de  docto- 
resses et  enseignaient.  Elles  siégeaient  même  dans  ces 
assemblées  délibérantes  qu'on  appelait  les  "  Etats." 
Et  dans  les  premiers  temps  du  christianisme,  l'action 
et  l'influence  féminines  étaient  beaucoup  plus  éten- 
dues qu'aujourd'hui.  C'est  aux  femmes  que  revient 
une  large  part  des  merveilleux  progrès  de  la  civili- 
sation chrétienne. 
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L«.  homme,  le,  pl„,  oélèbr«,  ,t  1«  g,„„d,  ,„|„„ 
ont  eu  bien  .ouvent  de,  auxiliaire.  pul„«nt,  parmi 
les  remme& 

Je  n'en  nommerai  que  deux  de,  plu,  iliu.tre,,  ,aint 

Jérôme  et  anint  Jean  Chry,o,tAme. 
Le  premier  n'aurait  jamai,  pu  terminer  .e.  im- 

men,e,  travaux  biblique,  s'il  n'avait  pu.  Hé  «„l,t« 

par  ce,  femme,  savante,  qui  .'appelaient  Paula,  Eusto. 

chinm  et  Marcelin. 
C'est  cette  dernière  qui  devint  A  Rome  la  grande 

«monté  dan,  la  connaissance  de.  Ecriture,  quand 

Jerftme  eut  quitté  la  Ville-Eternelle  pour  aller  vivre 

dans  sa  solitude  de  Bethléem. 

Mais  il  faut  voir  comme  on  le  dénigrait,  le  cher 
grand  savant,  parce  qu'il  s'entourait  ainsi  de  femmes, 
et  qu  ,1  os.,t  leur  dédier  ses  grande,  études  bibliques  ! 
Lh.sto,re  de  saint  Jean  Chrysostôme  est  au.,i  in^é- 
pa™We  de  celle  de  plusieurs  femmes  illustre,  qui 
I  ont  assisté  dans  se.  immense,  labeurs,  plu,  efficace- 
ment que  plusieurs  .le  ses  collègue,  dan,  l'épiscopat. 

Au,,,  cet  homme  de  génie,  ce  merveilleux  orateur, 
disait-.l  :  "Le,  fo„„e,  peuvent  prendre  part  aussi 
bien  que  les  hommes  aux  combats  pour  la  cause  de 

Dieu  et  de  l'Eglise."  Il  jugeait  par  expérience  de 
la  capacité  des  femmes. 

Elle  est  longue  la  liste  de  celles  qui  ont  été  A  la 
fo„  des  femmes  célèbres  et  des  bienfaitrice,  de  l'hu- 
manité.  L'histoire  de  l'Eglise  en  est  remplie 

Ce  qu'elle,  ont  fait  autrefoi,,  elles  le  feraient  encore 
.1  on  les  formait  comme  jadis. 
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Ne  eroit-on  pu,  par  exemple,  que  la  France  aernit 
mieux  gouvernée  aujourd'hui  >i  lea  fen^mei  y  (kiu- 
iraiant  exercer  Hana  1«  gouvernement  ne  action  plua 
étendue  ?  —  Maia  combien  d'hommea  en  Fronce,  et 
allleura,  ne  voient  dana  In  femme  qu'un  inntrument 
de  plalair  I  C'eat  la  aeule  ronction  publique  qu'on 
ne  lui  conteste  pas. 

IV 


Revenons  maintenant  &  la  femme,  mtre  île  famille. 
C'est  son  rôle  propre,  la  vraie  mission  du  grand 
nombre,  et  c'est  A  remplir  celte  mission  qu'elle  doit 
être  préparée  par  le  genre  d'éducation  qu'elle  reçoit. 

Or  c'est  à  celle-là  surtout  qu'on  prétend  interdire 
l'étude  et  le  champ  des  connaissances  humaines. 
On  croit  que  pour  remplir  ses  devoirs  d'épouse  et 
de  mère  elle  en  saura  toujours  assez,  pourvu  qu'elle 
soit  vertueuse.  Il  y  a  même  des  gens  d'esprit  qui  sou- 
tiennent qu'elle  gordera  mieux  an  vertu  dans  l'igno- 
rance, comme  les  planta  de  céleri  sont  plus  blancs 
quand  on  les  enterre. 

Si  cette  boutade  vise  la  fausse  science,  c'est-Â-dire 
cette  science  du  jour  qui  ne  laisse  aucune  place  à  Dieu, 
elle  ne  manque  pas  de  foiidement.  Mais  elle  répugne  à 
la  raison  si  l'on  prétend  exclure  la  femme  mariée 
de  la  vraie  science. 

Car  la  vraie  science  se  tient  en  harmonie  avec  la  foi, 
et  bien  loin  d'ébranlei  la  vertu  elle  la  fortifie  et 
l'éclairé. 
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Or  11 ,.,  é,ld.„t  q„,  1.  v,rtu  é«l.l,é.  .ur.  toajou« 
«nte.  tll.  ..„„  „  rendre .iniabl.  i  lépoux  .t  ,„, 
de  1*  religion  et  lei  douceur,  de  la  piété 
del'fuUHr*""''."  1"  ""••  ""•"  ""-'■"  '•  P'»» 
r.n,pl»cer«  le.  ban.U.é»  de.  co„ve„,Uo„.  v„IgJî^ 

Kt  tout  cela  n'empêcher»  p«,  |a  fe^^e  i„.„„|t, 
.t  .tudle,..,  de  .Wuper  de.  plu.  humble.  tr...„ 
que  la  tenue  d'une  maleon  impo...  c...  ce  qu'o" 
toujour,  f«,t  le,  v,ai„  g,and„  d,„„.  '"' 


Quelle  conolu»ion  deTon..nou.  tirer  maintenant  de 
tout  ce  que  jo  viena  de  vou.  dire? 

».»on..„ou,  prendre  i  la  lettre  U  parole  que  la 
B.ble  met  dan,  la  bouche  de  Dieu  quand  il  voulut 
donner  une  compagne  h  Adam -' Fai.on..lui  une 
aide  .embiable  à  lui  "  ? 

Non.  La  femme  n'e,t  p«,  .emblable  à  l'homme 
d.n.  toute  l'acception  du  mot-  de  même  qu'elle  n'e,t 
pas  non  plus  en  tous  points  son  égale. 

Elle  est  composée  comme  lui  d'un  corps  et  d'une 
âme;  ma.s  sa  nature  est  cependant  différ.^nte,  et  cette 
différence  de  nature  entraine  néces!.airen,o„t  des  diffé- 
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ntum  de   hcultéa.  de  don<,  dt  pouroin  «t  même 
de  miMion. 

Dt  même,  eu  dépit  de  leur  égalité  devant  In  loi, 
leun  droite  i  tout  deux  ne  aont  paa  toua  lea  memee. 

Mkla  il  eat  un  droit  qu'on  ne  aaurait  lui  nier,  et  que 
néanmoina  le^  lois  faitoa  |»r  l'homme,  et  Ica  uaagei- 
par  lui  établi»,  reatrcignent  et  g«nent  dana  une  meauro 
qui  Tarie  avec  la  légialatien  et  lea  mœurs  de  chaqui' 
peuple  —  c'e»t  le  droit  à  l'cxlatence. 

De  ce  droit  primordial  découle  celui  de  a'oaaurer 
dea  moyena  de  vivre  i)ar  olle-méme  — en  tenant 
compte  de  aa  nature,  de  ae»  faculté»,  et  des  exigence» 
de  la  vie  réelle. 

L'exercice  de  ce  droit  eat  souvent  une  néceasité 
jusque  dana  l'état  du  mariage  ;  et  il  nrrive  mêmn,  on 
le  aait,  que  c'eat  lu  femme  et  non  le  mari  qui  gagne  le 
pain  quotidien  de  la  famille. 

I)onc,  toutca  lea  carrières,  dont  le-  fonc  ione  ne 
répugnent  pas  i  sa  nature  et  à  aes  aptitude»,  doivent 
lui  être  ouverte»,  et  conséquemment  il  faut  lui  per- 
n.ettre  les  étudea  requiae»  pour  y  réuasir. 

Mai»  en  tout  et  partout  je  veux  que  la  femme  reate 
femme  et  ne  «inge  pas  l'homme. 

.M.  Juiea  Lemattre  qui  est  loin  d'être  un  féminiate  a 
«critoeiiendant:  "Lajuatice  voudrait  évidemment  que 
racce»»ion  des  femmes  i  toute»  los  profeasions  libé- 
rale», jusqu'ici  rfaervéos  aux  hommes,  fut  décrétée 
par  l'Etat." 
Je  n'irais  pus  ai  loin,  et  je  n'aimerais  pas  du  tout  la 
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femme-avocat,  ni  la  femme-député.  Maia  il  me  plairait 
assez  de  voir  dea  femmes-médecins  pour  soigner  les 
femmes  seulement.  Je  n'aurais  pas  d'objections  non 
plus  aux  femmes-notaires. 

C'est,  du  reste,  aux  femmes  elles-mêmes  de  réclamer 
sans  bruit,  sans  phrases,  sans  abuser  de  ces  grands 
mots  (qui  ne  sont  pas  faits  pour  leurs  jolies  bouches) 
de  "  droits  égaux,  de   liberté,  d'am-anchiasement  et 
d'indépendance  "—  et  d'indiquer  les  carrières  qui  con- 
viendraient à  leur  sexe  et  à  leurs  dons  naturels. 
Encore  un  mot,  mesdames,  et  j'ai  fini. 
Si  je  ne  me  trompe,  en  établissant   votre  Conseil 
Général,  votre  but  est  surtout  de  fonder  une  œuvre 
d'union,  union  sociale  et  union  nationale,  union  dana 
les  œuvres  du  Bien,  et  dans  l'organisation  des  asso- 
ciations charitables— surtout  de  celles  qui  auraient 
pour  objet  le  relèvement  moral  et  le  bien-être  ma- 
tériel des  déshérités  des  deux  sexes. 

Si  c'eat  là  votre  but,  il  est  noble  et  élevé,  et  je 
fais  des  vœux  pour  votre  succès. 

C'est  la  femme  qui  a  perdu  le  premier  homme  en 
lui  présentant  un  fruit  de  mort,  et  il  y  a  encore 
des  ailes  d'Eve  qui  suivent  le  mauvais  exemple  de 
leur  mère. 

A  vous,  mesdames,  de  faire  oublier  ces  fautes  en 
offrant  maintenant  aux  hommes  des  fruits  de  vie. 
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DISCOURS 

AU  CONSKIL   NATIONAL    DK8   FEMMES,  A   QUEBEC, 
EN    MAI    1894. 


Mesdames, 

Vous  ne  devez  attendre  de  moi  ni  un  discours,  ni 
une  conférence.  C'est  pour  une  œuvre  sérieuse,  et 
non  pour  vous  amuser,  que  Son  Excellence,  madame 
la  comtesse  d'Aberdeen,  vous  a  réunies;  et  dès  lors  ce 
n'est  pas  comme  homme  de  lettres,  mais  comme  un 
homme  d'affaires  queje  vais  vous  parler. 

Si  j'en  dois  juger  par  certaines  oppositions  et  cer- 
taines objections  faites  on  divers  quartiers  au  projet 
de  Son  Excellence,  il  y  a  évidemment  entre  celles  qui 
favorisent  l'œuvre  et  celles  qui  la  repoussent  un  mal- 
entendu qu'il  faut  dissiper.  C'est  ce  que  je  vais  essayer 
de  fiiire. 

Et  d'abord,  est-il  nécessaire  de  vous  démontrer  que, 
pour  accomplir  des  œuvres  de  quelque  importance, 
commerciales,  industrielles,  sociales  ou  charitables,  il 
faut  presque  toujours  recourir  à  l'association  ?  Il  me 
semble  qu'il  ne  saurait  y  avoir  deux  opinions  là-des- 
sus, parce  qu'il  est  incontestable  que  l'association  est 
le  moyen  d'action  le  plus  puissant  qui  existe. 
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Sans  doute,  vous  pouvez  individuellement,  isolé- 
ment, faire  bien  des  choses  excellentes  ;  mais  il  est 
des  œuvres  qui  sont  au-dessus  des  forces  individuel- 
les, et  en  face  desquelles  vous  vous  avouez  impuissan- 
tes. Alors  que  faites-vous  ?  Vous  allez  trouver  d'au- 
tres dames,  vous  demandez  leur  aide,  vous  vous  le» 
associez,  et  plus  vous  êtes  nombreuses  travaillant  de 
concert,  et  i)lus  le  succès  de  votre  entreprise  est  assu- 
ré. 

Enfin  l'association  a  pour  but,  et  pour  résultat,  de 
créer  une  action  sociale  pour  les  œuvres  que  l'action 
individuelle  ne  peut  pas  réaliser. 

Elle  ne  supprime,  ni  iM^ine  l'action  individuelle. 
Chacun  reste  libre  de  flItWtnditiduellement  ce  qui  lui 
plan.  Elle  supplée  seulement  à  l'impuissance  de 
l'action  individuelle. 

Voyez,  par  exemple,  ce  qui  se  passe  dans  le  monde 
économique,  industriel  et  commercial. 

Quand  il  y  a  un  chemin  de  fer  à  construire,une  ligne 
de  steamer  à  établir,  une  mine  à  exploiter,  une  indus- 
trie importante  à  fonder,  que  fait-on  ?  On  forme 
une  compagnie,  et  on  la  forme  avant  de  savoir  si  l'en- 
treprise réussira  ou  non,  si  l'on  aura  des  capitaux  ou 
non.  Il  suffit  que  les  associés  puissent  se  dire  :  il 
doit  y  avoir  là  quelque  chose  à  faire. 

Eh  I  bien,  mesdames,  voilà  la  raison  d'être  de  l'as- 
sociation qui  vous  est  propciée.  Nul  ne  soutiendra, 
j'espère,  que  dans  une  ville  comme  Québec  il  n'y  a 
rien  à  faire,  ni  sur  le  terrain  social,  ni  sur  celui  de  la 
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charité.  Nul  ne  soutiendra  que  nos  œuvres  publiques 
de  charité  sont  toutes  florissantes  et  n'ont  besoin  d'an- 
cun  seconrri. 

Eh  !  bien,  cela  suffit  pour  justifier  la  formation  d'un 
Conseil  des  femmes  à  Québec  dans  le  but  de  faire  ou  de 
secourir  les  œuvres  sociales  ou  de  charité  ;  et  quand 
je  songe  <nie  la  personne  morale,  créée  par  votre  asso- 
ciation, «uni  pour  protéger  ses  idées,  cent,  deux  cents, 
cinq  cent»  langues  de  femmes,  et  pour  opérer  ses  œu- 
vres autant  d'intelligences  et  de  volontés,  je  ne  puis 
pas  douter  du  succès. 

Mais  comment  allez-vous  créer  cette  personne  mo- 
rale ?  Tout  simplement  en  donnant  vos  noms  comme 
membres  de  l'association,  en  payant  une  contribution 
annuelle  d'une  piastre  pour  les  individus,  et  de  deux 
piastres  pour  les  institutions,  et  en  constituant  un  co- 
mité de  direction,  nécessaire  dans  tout  organisme  so- 
cial. 

Il  va  sans  dire  que  l'action  de  ce  comité  sera  'aor- 
donnée  &  la  direction  de  tout  le  corps  social  et  aux  rè- 
gles qu'il  vous  plaira  d'établir  vous-mêmes. 

Maintenant,  me  direz-vous,  une  fois  constituée  et 
organisée,  que  fera  cette  association  des  Dames  de 
Québec  ? 

Evidemment,  mesdames,  je  ne  puis  pas  prévoir  ce 
que  vous  ferez.  C'est  à  voua  qu'il  appartiendra  d'en 
décider,  et  vos  décisions,  sous  ce  rapport,  dépendront 
naturellement  des  besoins  que  vous  aurez  constatés, 
des  ressources  pécuniaires  dont  vous  pourrez  diapo- 
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ter,  et  des  circonftances  dans  'esquellea  vous  vous 
trouverez  placées. 

II  serait  aujourd'hui  prématuré  de  dire  que  vous 
allez  fonder  des  œuvres  nouvelles,  ou  que  voue  vous 
contenterez  d'assister  dans  les  limites  de  vos  ressour- 
ces les  œuvres  et  les  institutions  déjà  existantes. 

Encore  une  fois,  cela  dépendra  des  circonstances. 
Il  peut  très  bien  arriver  que  vous  ne  puissiez  pas  tout 
d'abord  fonder  des  œuvres  nouvelles,  soit  que  vous 
n'en  ayez  pas  le»  moyens  —  soit  par  crainte  de  nuire  à 
des  œuvres  déjà  existantes.  Car  il  est  bien  entendu 
que  votre  association,  ayant  pour  but  principal  la  cha- 
rité, ne  voudra  et  ne  devra  jamais  faire  tort  aux  insti- 
tutions de  charité  qui  existent  déjà. 

Voici  donc,  à  mon  avis,  la  première  chose  que  vous 
aurez  à  faire  :  vous  renseigner  exactement  sur  les  ins- 
titutions et  les  œuvres  que  possède  actuellement  notre 
ville. 

Cela  vons  sera  d'autant  plus  facile  que  la  plupart 
de  ces  institutions,  j'espère,  vont  er.trer  dans  votre 
association.  Je  dis,  j'espère,  car  je  pense  qu'elles 
comprendront  qu'il  est  de  leur  intérêt  d'y  entrer,  et 
voici  comment  :  1»  Il  est  de  leur  intérêt  de  faire  con- 
naître au  Conseil  des  Dames  deQuéhec  leurs  oeuvres  et 
leurs  besoins  ;  si  elles  n'y  sont  pas  représentées,  vous 
serez  justifiables  de  croire  qu'elles  n'ont  aucun  besoin 
de  votre  assistance.  2o  Si  elles  craignent  que  vous 
ne  leur  fassiez  tort  en  établissant  des  œuvres  nouvel- 
les, c'est  une  raison  de  plus  pour  elles  d'entrer  dam 
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votre  asaociation,  afin  d'y  combattre  tout  projet  qui 
pourrait  ttre  préjudiciable  à  leurs  intérêts  —  ou  afin 
d'entreprendre  elles-mêmes  ces  œuvres  nouvelles  qui 
grâce  aux  secoursduConseildesDumes,  pourraient  de- 
venir une  nouvelle  source  de  revenu  pour  leur  maison. 
J'ai  donc  lieu  de  croire  que  toutes  nos  principales 
institutions  de  charité  seront  représentées  dans  votre 
Conseil  ;  et  dès  lors  il  vous  sera  facile  de  vous  rensei- 
gner parfaitement. 

Une  fois  en  possession  de  tous  les  renseignements 
nécessaires,  vous  aurez  à  vous  demander  si  les  œuvres 
actuellement  existantes  répondent  i  tous  les  besoins. 
8i  oui,  votre  rôle  se  bornera  à  aider  ces  œuvres  par 
tous  les  moyens  i  votre  disposition.  Sinon,  vous  avi- 
serez quelle  œuvre  nouvelle  pourrait  être  entreprise, 
par  quelle  institution  ou  communauté  elle  pourrait 
l'être,  et  à  quelles  conditions. 

Déjà  on  a  indiqué  dans  le  public  deux  œuvres  qui 
répondraient  i  des  besoins  sociaux  assez  généralement 
sentis,  et  dont  l'objet  serait  de  former,  l'une  des  gar- 
des-malades, et  l'autre  des  domestiques;  mais  je  ne 
veux  rien  dire  là-dessus.  Ce  sera  à  vous  d'en  décider. 
Si  votre  association  devenait  jamais  florissante,  et  si 
les  gens  fortunés,  surtout  les  vieux  garçons  et  les 
veufs  sans  enfants,  vous  léguaient  une  part  de  leurs 
fortunes  en  mourant,  je  vous  indiquerais  bien  moi- 
méraes  des  œuvres  sociales  bien  importantes  pour  l'a- 
venir de  notre  pays. 
Mais  à  quoi  bon  faire  des  rêves  de  Perrette?  Res- 


qui  ont  circulé  p.u,  ou  moin,  dan,'  e  p'ubHe    '    '  ^ 

vient  d>y  répondre  brièvement. 

On  «dit:  le  projet  est  impraticable,  chimériaue  et 
n'aboutira  à  aucun  résultat.  Pourquo  ?  Estce  „u-o„ 
«oufendraquele,  femme,  ne  ,o„tV,  capab  e,  do  ." 
former  en  association  pou,  faire  du  bien.  7de  r/ul 
-ir  ?  Il  e,t  plutôt  vrai  .le  dire  que  ,ur  1    t  rrai„  .1 

genre  en  Angleterre,  aux  Etat^Uni.  et  aHleu™  Z 
conna  en  France  25  ou  30  viUe,  dan,  le,quel  e"  \y 
a  de  Association,  de  dame,  ,ui  s'occupent  spéciali^ 
men  d  Wrc,  ,^i.,^,  ,,  ,„.^^  ^^^  frmm^t  t 
entante  d'ouvriers. 

On  dit  aussi:  Le,  dames  catholiques  et  le,  damea 
P-testante,  ne  pourront  jamais  s'entendre.  Z 
bien,  1  m,  sembleque  sur  le  terrain  de  la  charité  Zl 
devra^nt^pouvoir  s'entendre -mieux  que  les  hm! 
mes  sur  le  terrain  politique.  Car  on  sait  bien  que  le» 
lu   es  de  race,  et  de  croyance,  dans  le  domain^de  il 

de,  ntrêt,per,onneI,,  de,  ambition,  non   satisf.;. 
tes,  et  l'esprit  de  parti. 
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Or,  entre  voui,  mesdames,  auci'n  de  ce»  mobiles  n» 
peut  exister  ;  et  dans  ce  temps-ci,  ce  serait  im  bel  ex- 
emple à  donner  anx  hommes. 

Maisje  suppose  qu'il  éclate  des  conflits,  et  que  le» 
deux  croyances  ne  puissent  pas  du  tout  marcher  en- 
semble. Kh  I  bien,  alors  vous  formerez  deux  Conseils. 
Mais  essayez  d'abord  et  faites  un  essai  loyal  de  bonne 
entente  et  d'action  commune. 

Remarquez  bien  d'ailleurs  que  l'entrée  dans  l'asso- 
ciation n'est  pas  une  chaîne.  S'il  vonu  plaît  d'en  sortir 
dès  demain,  vous  serez  parfaitement  libres  de  le  faire. 

Il  y  a  des  personnes,  dit-on,  qui  entretiennent  des 
craintes  plus  graves.  Elles  croient  voir  dans  cette  us- 
sociation  un  danger  pour  leur  religion,  et  cette  crainte 
serait  commune  a  quelques  dames  catholiques  et  à 
quelques  dames  protestantes. 

Cette  crainte  nous  semble  chimérique  ;  et  si  ell& 
était  partagée  par  beaucoup  de  monde,  elle  rendrait 
toutes  relations  sociales  impossibles  dans  une  société 
mixte  comme  la  nAtrn. 

Mais  les  meilleurs  juges  du  danger  que  peut  cou- 
rir la  religion,  ce  sont  les  supérieurs  ecclésiastiques, 
Kt  ce  sont  eux  qui  ont  mission  de  veiller  et  de  nous 
avertir.  Eh  bien  1  mesdames,  tout  ce  que  je  vous 
demande,  c'est  de  no  pas  vous  montrer  plus  sévères 
qu'eux,  de  ne  pas  empiéter  sur  leurs  attributions,  et  de 
ne  pas  condamner  ce  qu'ils  ne  jugent  pas  à  propos  de 
condamner.  Vous  «tes  parfaitement  libres  de  ne  pas 
entrer  dans  l'association  ;  mais  attendez  au  moin» 
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pour  la  combattre  qu'elle  eziate  et  qu'elle  ait  fait  quel- 
que eho»e. 

On  a  dit  encore  :  Nou.  avons  noe  inatitutiont  ;  ellet 
ont  besoin  de  noe  «ecour»  ;  pourquoi  veut-on  établir 
Ici  une  aMociation  nouvelle  qui  nou»  prendra  notre 
argent  et  l'appliquera  à  d'autres  œuvree  î 

Pour  parler  ainsi,  il  faut  n'avoir  pas  la  moindre  idée 
du  rftie  et  de  la  mission  que  le  Conseil  des  Dame»  de 
Québec  devra  remplir.  Car  son  rAle  consistera  préci- 
sément a  aider  les  institutions  qui  sont  dans  le  besoin. 
Ce  n'est  pa^  une  institution  rivale  que  l'on  prétend 
créer,  mais,  au  contraire,  une  espèce  de  patronne  que 
l'on  veut  donner  aux  œuvres  existantes. 

En  un  mot,  ce  sera  une  association  charitable,  oyant 
une  existence  permanente,  dans  laquelle  les  inst  .- 
tiens  de  charité  seront  représentées,  et  à  laquelle  elles 
auront  tout  naturellament  recours  dans  les  cas  de  be- 
soin. Comment  une  asHociation  de  ce  genre  peut-elle 
nuire  aux  institutions  de  charité  ? 

Ne  sera-ce  pas  au  contraire  un  immense  avantage 
pour  elles  d'avoir  à  leur  porte  une  organisation  en  per- 
manence, à  laquelle  elles  pouiTont  faire  appel,  et  dont 
l'action,  le  travail  et  l'influence  pourront  leur  procu- 
rer des  secours?  Evidemment  il  y  a  là-dessus  encore 
un  malentendu  complet. 

Enfin,  mesdames,  c'est  ma  conviction  prof.):,de 
qu'il  y  a  dans  ce  projet  une  idée  généreuse  et  gronde, 
dont  la  réalisation  dépend  de  votre  bon  vouloir,  et 
qui  devrait  produire  des  résultats  magnifiques. 
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DISCOURS 

PROMOMci  AU  CONSEIL  DIfS  FEHHE9  A   KONTRtAL 
LE  13  MAI  1896. 


Qu'il  plaise  a  vos  excellences, 

mesdames,  messieurs, 

A  tort  ou  à  raison,  j'ai  la  réputation  d'être  un  ennemi 
des  femmes.  Est-ce  pour  cela,  et  pour  me  convertir 
que  l'aimable  vice-présidente  de  ce  Conseil  (•)  m'a  gra- 
cieusement invité  à  prendre  part  à  cette  soirée  ?  Je  la 
soupçonne  ;  elle  est  bien  assez  habile  pour  cela,  et  je 
dois  avouer  qu'elle  ne  pouvait  trouver  un  meilleur 
moyen  de  conversion. 

Si  j'en  ai  vraiment  besoin,  et  si  le  ravissant  tableau 
que  j'ai  en  ce  moment  sou»  le3  yeux  ne  me  convertit 
pas,  c'est  que  je  suis  destiné  à  mourir  dans  l'impéni- 
tence  finale. 

Mais  non,  je  ne  suis  pas  un  ennemi  des  femmes.  Je 
les  aime,  »u  contraire,  beaucoup  ;  je  les  aime  comme 
il  convient  de  lea  aimer,  sans  leur  prodiguer  de  fades 
adulations,  et  avec  tout  le  respect  qui  est  dû  à  leur 
dignité. 

Reprocher  aux  femmes  les  défauts  inhérents  à  la 

{*)  Madama  R.  Thibaadeau. 


Du  „.„„,„„.<,,„,„,  ^^  l'homme,  dont  le. 
C'..t  un  privilège  plein  de  r.,pon.abiliW.  dont  il 

.."  'o:ttirr."s::r  r '"  r  "- 

manon.    ^-    i     ■  égara».    Cette  conolueion 

m.nque    de    logique;  et  de  ce    que  1-homm.  .  I. 
-.nprématie.  ,1  ne  a'en  ,ult  p„  du  tout  que  1«  feJ! 
neluiecit  ,«3.up.Heure  Z  .CiZ^^"" 

W^  et  que  chacun  a  de.  eup^rioritée  qui  lui  ,„„t 

II 

Comparons  un  peu  ce,  deux  êtres  .i  différent»  l'uu 
del,utre,et».at.rayan.a  l'un  po„,  ,,,„,,,.  3.,"; 
d.,  r..,on,  ^xphquent  à  la  foi,  cette  différence    radi- 
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Cille  de  nature,  el  cette  attraction  mutuelle  ;  inaU  jn 
ma  contenterai  de  voua  en  «ignaler  une  neule  :  leur 
origine  différente. 

Voiol  comment  ia  Bible,  qui  a  tout  dit  sur  toute' 
cliaseri,  raconte  cette  origine  dans  le  |.oème  {«storal 
de  l'Edeii. 

L'homme  a  été  créé  le  premier,  et  e'at  pour  luit  dit 
la  Bible,  que  la  femme  a  été  faite  ensuite,  parce  qu'il 
n'était  pas  bon  que  l'homme  fût  seul  I  Et  certes,  Dieu 
avait  bien  raison  ;  car  l'homme,  sans  la  femme,  serait 
devenu  une  brute,  et  il  le  deviendrait  encore  sans  elle. 

Mais  la  femme  n'a  pas  été  pétrie  de  la  >n(me  matiire 
que  nous.  Dieu  l'a  formée  d'une  matière  déji  orga- 
nisée, perfectionnée,  vivante,  et  par  conséquent  plus 
noble. 

De  là  la  supériorité  de  sa  nature  envisagée  il  cer- 
tains points  de  vue. 

Ainsi,  moiidamei,  il  est  incontestable  que  vous  étei 
moins  matérielles  que  nous,  et  qu'il  y  a  en  vous  plus 
de  spiritualité,  plus  d'idéal,  plus  d'élan  vers  .es  mani- 
festations supérieures  du  Beau. 

Nous  avons  la  force  et  la  grandeur  ;  vous  avez  I  ii 
beauté,  la  grtce,  l'éclat. 

Nous  avons  la  sensation,  vous  avez  le  sentiment. 
Mous  vivons  dans  le  réalisme;  vous  nagez  en  plein  idéa- 
lisme, vous  planez  dans  les  hauteurs  du  surnaturel. 
La  terre  est  notre  domaine  ;  le  ciel  semble  être  le 
vôtre.  C'est  pourquoi  la  femme  est  généralement  plus 
religieuse,  et  surtout  plus  pieust  que  l'homme. 
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dÏÏcJ         '•■""'•"«  P'u.  brlIUn,  p,„.  , if,    ,,„; 

I/homn,,.  juge  de.  couleur.  :  la  f,„„,e,  Ue,  ..uaoc. 
Lho,«,.o  comprend,  la  femme  devine,     t/homn,.  . 
.n.,o„„e,„e„t,  la  f.mmo  a  l'in.uitio,,.    iTZn- 
.ire,.„u,.e„teudu.,  le.  réticence,,  le-interZeT" 
«e.te,,    le.  a.tUude,,  le,  jeu.   do  „hy,i„„„™ "    ' 

Da.,,  ordre  moral,  ,a  .upériori.é  e„  inoon.e.ta- 
fond  ^•"P""''»"""»  "hute  e,t  loujour,  plu.  p,o. 
fonde  que  celle  de  l'homme.  KUe  tombe  p,u,  b^ 
parce  qu'elle  part  de  plu.  haut 

vofr"!??'""^  '""™'"'  "'  '"""P"»""  '»""  n>i.ux 
vo.r  ,o„  ftme,  dont  le,  aile,  .ont  toujour,  tendue, 
ver,  e,  hauteur,.  Elle  a  plu.  d'a.pira,L.  que  non" 
V  r.  le  surnaturel,  ver,  ce,  monde,  my.térieux  d  n 

vantage.    Ce,t  qu'elle  n'a  pa.  été  pétrie  d'un  peu  de 
boue  comme  non,,  mai.  qu'elle  a  été  <i,ée  mir.ruïeu 
«mentduc^té  même  de  ce  chef  d'œuvre  dT  a      I 
tion  qui  ,e  nommait  Adam. 

III 

foi?.!!^  "y"*''"""  ""Kine  de  la  femme  explique  à  la 
fo..  son  ascendant  ,ur  nou.,  notre  pouvoir  .ur  elle  et 
ie  genre  d'union  qui  doit  exi.ter  en^e  le.  deux 
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Son  Mccndnnt  ;  car  l'homme  auquel  il  manque  une 
e6te  eat  incomplet,  et  tout  naturellement  il  la  recher- 
che pour  la  remettre  à  «on  c6t^  ;  cette  cAte  absente 
l'attire  et  de  cette  attraction  nait  le  pouvoir  de  la 
femme  >ur  l'homme.  Elle  ne  demande  pas  mieux  au 
fond  que  de  reprendre  ta  place  auprès  du  cœur  d'A- 
dam. Mais  comme  il  y  a  aujourd'hui  des  mullitudea 
d'Adame  et  d'Eve»,  l'embnrras  •ies  cfttes  et  des  c6t<''» 
qui  se  recherchent  est  très  grand  et  il  se  produit 
de  déplorables  erreurs,  la  côte  ne  trouvant  pas  tou- 
jours le  côté  auquel  elle  appurlient.  De  U,  les  mau- 
Tai»  roénaftes  ;  je  sais  qu'ils  sont  rares,  mais  il  y 
en  al 

Cette  formation  très  caractéristique  de  la  femme 
symbolise  encore,  il  me  semble,  notre  souveraineté 
sur  elle. 

De  même  que  la  côte  est  placée  sous  le  bras  de 
l'homme,  de  même  la  femme  est  sous  l'autorité  du 
mari.  Le  bras,  symbole  de  la  force  et  du  pouvoir,  la 
domine.  Mais  il  la  domine,  non  pas  seulement  pour 
revendiquer  ses  droits,  à  lui,  mais  pour  la  protéger  et 
la  défendre. 

En  même  tempe,  le  voisinage  du  cœur  et  de  la  côte 
indique  quel  amour  doit  les  unir,  tans  les  confondre, 
ni  les  assimiler.  L'homme  et  la  femme  se  complètent 
l'un  l'autre  ;  et  leur  union  doit  laissera  chacun  le  ca- 
ractère qui  lui  est  propre. 

Si  intime  que  soit  leur  alliance,  il  faut  que  l'homme 
reste  homme,  et  que  la  femme  reste  femme. 


Il 
ît. 


Voilà  rétre  humain   complet,  homme  et  femme. 
^  Mt  la  condition  de  l'ordre. 

ny  a  désordre  chaque  foi,  que  l'homme  devient 
emme,  ou  que  la  femme  se  transforme  en  homm  I 
cherche  à  le  devenir.  ' 

Il  y  a  dans  l'histoire  un  exemple  navrant  du  pre- 
mier de  ces  désordres  :  c'est  celui  de  Samson 

de  nlôr"  r°  """  '""^'"'  '«P-gnance  en  présence 
de  plusieurs  de  mes  collègues,  parce  qu'il  appartenait 
à  notre  confrérie,  étant  juge  en  Israël.    Mai,  nous  "e 
lu.  ressemblons  pas  du  tout  sous  plu«eurs  rap^s 
nous  ne  connaissons  pa,  Daiila,  et  quand  nous  avons 
dos  adversaire,  au  Palais  nous  ne  luttons  pas  cont" 
eux  avec  des  mâchoires  d'ânes 
Samson   n'est    pas   seulement    un   homme  ;  c'est 
homme  nature.   C'est  la  virilité,  la  force,  le  coùrlT^ 
la  valeur,  la  puissance.    H  est  lespoir  et  la  «10^": 

leur  nombre  sont  impuissants  contre  lui 
Qui  donc  va  le  vaincre  ?  Une  femme.    C'est  cette 

faiblesse  qui  va  triompher  de  cette  force  I 
Dalila  c'est  la  femme  pervers,  avec  ses  séduction,. 

Zl    T-  "'  """"'"  '''""»•  «-  trahisons    S 
la  coque  terie,  la  fausseté,  l'intrigue,  la  corrupdon 

Elle  s  empare  du  géant  et  elle  en  fait  un  nah,  Non 
eeue^ent  elle  lui  ravit  sa  force  en  lui  coupa;t  L 
cheveu,  mais  elle  le  fait  enchaîner  et  lui  faft  cre^e" 

Hélas  I  cette  lamentable  histoire  se  renouvelle  tou, 
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les  jours.  N'avii/ous  pas  Eiuvent  rencontré  sur 
votre  chemin  de  ces  Samsonb  avengles  et  enchaînés  ? 
Que  d'hommes  admirablement  doués  subissent  cet 
esclavage  de  Dalila,  et  y  perdent  leur  vertu,  leur  force, 

leur  jeunesse,  leur  génie  et  même leurs  cheveux  ! 

Ils  ont  cessé  d'être  des  hommes  I 

IV 

Le  mal  est  moins  grand,  quand  au  lieu  d'un  homme 
efféminé  il  s'agit  d'une  femme  qui  s'efforce  de  devenir 
homme. 

Mais  c'est  tout  de  même  une  aberration  déplorable 
et  qui  ne  manque  pas  d'excentricité.  C'est  une  infidé- 
lité à  la  grande  et  glorieuse  mission  de  la  femme  qui 
est  de  faire  des  hommes,  et  non  pas  de  se  faire  homme 
elle-même. 

Est-ce  à  dire  qu'il  faille  interdire  à  la  femme  le 
vaste  champ  des  connaissances  humainea  ?  Non  cer- 
tes. Je  crois,  au  contraire,  que  les  femmes  ont  le  droit 
et  même  le  devoir  d'acquérir  dons  ce  domaine  glori- 
eux toutes  les  supériorités  qui  conviennent  à  leur  na- 
ture—  mais  h  une  condition  :  c'est  qu'elles  soient  su- 
périeures comme  femmes  I 

Je  ne  puis  pas  vous  en  offrir  un  plus  parfait  exem- 
ple que  celui  que  vous  avez  sous  les  yeux,  dans  la  per- 
sonne de  l'organisatrice  de  ce  Conseil  des  Femmes. 

Inutile  de  vous  la  nommer;  vous  m'avez  compris. 
Elle  a  le  savoir  d'un  homme  avec  toute  la  gr&ce,  toute 
la  délicatesse  et  tout  le  charme  de  la  femme. 


«mimned  un  mauvais  oeil,  ««  so-.t  imaginés  ou'ells 
avait  pour  but  et  pour  objet  d'établir  Jb  L      •  , 

r.«in,ed.«alitée„tre,ealu.tt      :    TeS 
valo.r  ce  que  l'on  appelle  Us  droiu  delafe^^,  T  '  "^ 

0  était  une  erreur  et  une  injustice 

Ecoute,  ces  belles  parole.,  tombées  des  lèvres  élo 
quen.es  de  Madame  la  Présidente,  à  la  pre^"  ru 
-ondeee  Conseil  tenue  à  Ottawa,  en  avril  1894 

I  beheve  there  is  still  an  idea  abroad  that  this  Wo 
men's  Council  is  i„  reality  only  „  eover  for  a  p  al; 
-n^a,,„for   „hat   is  p^Uicly   known  as    ,tj: 

"  That  has  been  a  very  unfortunate  term     It  !. 
«ampleof  ,,,„___J;-Jt      an 

80     much    harm    to    the    cniiRe    i»  f.  , 

desienate      Tt   (,       j  '^  sopposed    to 

oes.gnate     It  bas    damaged  many  pure  and  noble 
effort,  and  we  must  remember  that,  according  tÔÏ 
popular  mterpretation,  it  i.  a  false  term  ;  and   la, 
-ey„u.t    points  toaims  far  lo„er  than  thl  ojr 
Oouncil  was  formed  to  further. 

"Will  jou  therefore  try  to  believe  and  remember 
that  we  are  notseeking  to  agitate  for  rigbts  "^ Ïo 
notw,,hf„„pp„^^„^.^.^^  „f  glorifying'ou  wnsex 
attheexpenseoftheother;  we  are  not    deshZ  of 
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"  Women's  dutiei  and  not  Woman't  righta  thftt  is  to 
be  our  cry. 

"  But  with  that  cry  we  would  lift  our  banner  and 
seek  earnestly  to  help  evcry  woman  to  a  liigher 
•ense  of  her  duty  towards  heraelf,  towards  her  "lome, 
towards  her  fellow-creatures,  towards  hor  country, 
in  furtherance  of  the  application  of  the  Golden  Ru- 
le,  which  we  bave  taken  as  the  basis  of  our  Council ." 

Il  rae  semble  que  de  telles  paroles  auraient  dû  faire 
tomber  tous  les  préjugés  ;  et  j'en  pourrais  citer 
d'autres  non  moins  sincères  qui  démontrent  clairement 
que  le  but  du  Conseil  des  Femmes  n'est  pas  de  jeter  la 
femme  hors  de  sa  voie  naturelle, ni  de  l'arrachera  son 
intérieur  domestique  pour  la  lancer  dans  les  agita- 
tions d'une  espèce  de  vie  publique. 

Non,  pas  du  tout.  Le  Conseil  des  Femmes  n'a  pas 
même  pour  objet  de  faire  des  femmes  savantes. 

Mais  si  les  travaux  et  les  études  de  ces  Conseils, 
dans  le  champ  d'activité  qui  convient  à  la  nature  fé- 
minine, avaient  pour  résultat  de  développer  et  d'orner 
davantage  les  facultés  intellectuelles  de  la  femme,  où 
serait  le  mal  ? 

Je  ne  connais  aucun  décret  qui  condamne  la  femme 
ft  l'ignorance,  et  je  suis  même  d'avis  que  beaucoup  de 
femmes  ignorent  beaucoup  de  choses  qu'elles  de- 
vraient savoir. 

Il  y  a  des  gens  qui  ne  comprennent  que  la  fem- 
me pot-au-feu.  Certes,  je  respecte  beaucoup  la  fen- 
me  pot-au-feu,  et  j'apprécie  ses  œuvres  ;  mais  il  est 


if 


qui  nou,  reunit  '^'^  '  ''""'  '"  "''«o""'""»» 

.'-  i.ériti,„e,  avec  leT   1     ,':r"'"-'  ~ 
=u,cun  rapport.  "'    '^"""'"'   ''^<'i<- 

oo.;,e„c:;:::  "£;:':-"  j-ij  voulut^.. 

'orre  pour  sauver  to,„!  '  '  ''''"=""^"  ""• 

comble,"""  "  '"""""•  '"'  ^"■"""t»'- 

Unjour,  allant  (le  Judée  en  (Mil-     -, 
l«r  la  Samarie,  et  y  jeter   a  '  ',    """"'  ""'"" 

1  "S'S  ..imé  ,U  sei    ancêtris.  le  berceau  des 
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patriarches  Abraham,  Isaac,  Jacob,  et  le  tombeau  d*; 
Joseph,  son  glorieux  aïeul. 

Il  fit  halte  à  la  porte  de  Sichem,  l'ancienne  capitale 
de  la  Samarie,  et  il  s'assit  sur  la  margelle  du  puits  de 
son  ancCtre  Jacob,  promenant  ses  regards  sur  cette 
terrp,  théâtre  de  tant  de  merveilles. 

A  cette  heure  solennelle  de  sa  vie,  qui  donc  va-t-il 
nppeler  pour  commencer  son  œuvre  d'évangélisation, 
au  milieu  de  ce  peuple  ostracîsé  par  les  Juifs  7  Quel 
médiateur  va-t-il  charger  d'annoncer  sa  venue  ? 

Quelque  chef  du  peuple  sans  doute?  —  Non,  une 
femme. 

—Une  sainte  femme,  alors  ? 

— Non,  une  femme  dont  la  vie  a  été  mauvaise,  mai-» 
<iue  le  reniord  poursuit  sans  doute,  et  pour  qui  l'heurf 
du  pardon  et  du  salut  est  arrivée. 

Voilà  le  premier  missionnaire  que  Jésus-Christ  vu 
associer  à  son  oeuvre.  Cette  femme  vient  à  lui,  et  il 
commence  à  l'instruire,  en  jetant  dans  son  cœur  cette 
parole  mystérieuse  et  profonde  :  n  tcires  douum  /)«. 
si  tu  connaissais  le  don  de  Dieu. 

Elle  ne  comprend  pas  d'abord  ;  mais  quelques  mots 
sufiisent  à  l'éclairer,  et,  dès  qu'elle  a  compris,  elle 
court  il  la  ville  disant  et  répétant  à  tous  ceux  qu'elle 
rencontre  :  venez  et  voyez,  il  y  a  près  du  puits  de  Ja- 
«ob  un  homme  qui  est  peut-être  '.  >.  Messie  ! 

La  ville  est  mise  en  émoi  par  les  appels  réitérés 
de  cette  femme.  La  foule  se  rend  au  puits  de  Jaccb, 
elle  fait  à  Jésus  un  bon  accueil,  et  bientôt  elle  croit 
en  lui  I 


jH 


"it^crjJljr  ""  <»"-  ino„„b,  de  rai™ 

vous.ve„e,ut.l       Lta:e*T  <"  ^^^  "- 
chose  que  Ja  Foi     Et  "  „  "'"."'"°«'  «'q"'  n'estautre 

remplira    vis-à-vis  de  , a  n^    ^"'^^  -™-tion  la 

travail,  parlai,,»..  ,  'f  "»'"'«-  ''''sorbc»  par  le 

-iIieJ:;;e'''a^:':«P<'-'-''chir,  parles 

supérieure  de  l'ordeaurl?  °"''"'"'  '"  "« 

Ia  piété  liumaine,  la  charité  i.  jx     ^ 
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do  charité,  de  moralisatlon,  d'union  et  de  paix  sociale 
et  nationale. 

Le»  préjugés,  lea  intérêts,  les  luttes  de  parti»  nous 
divisent  et  nous  affaiblissent  ;  faites  des  œuvres  d'a- 
paisement et  d'harmonie. 

L'amour  du  pays  natal,  le  patriotisme  désintéressé, 
le  dévoûraent  à  la  chose  publique,  qui  ont  fait  la 
gloire  de  nos  aïeux,  diminuent  viribloment  dans  la 
génération  actuelle  :  rendez-nous,  mesdames,  ce  pa- 
triotisme généreux  des  ancêtres,  et  ces  belles  vertus 
qui  font  le  bonheur  et  la  grandeur  d'un  peuple. 

Tournez  surtout  vos  sollicitudes  vers  le  foyer  do- 
mestique, et  ramenez-y  l'ordre  et  la  paix.  Faites  y 
régner  le  véritable  amour. 

Hélas  I  vous  le  savez  trop,  cette  fleur  exquise,  parfu- 
mée, bienfaisante,  qui  doit  embellir  nos  demeures,  la 
littérature  contemporaine  eat  en  voie  de  In  flétrir  à 
jamais. 

A  vous  de  nous  rendre  l'amour  idéal  et  pur,  et  de 
replacer  sur  son  piédestal  de  chasteté  ce  dieu  de  la 
femme  et  de  la  famille. 

Voilà  certes  un  vaste  programme,  et  dont  l'exécu- 
tion n'est  pas  sans  diSacnltés.  Mais  tenter  de  le  rem- 
plir serait  déjà  glorieux,  et  c'est  une  tentative  géné- 
reuse que  nous  attendons  de  vous. 


î: 

i 
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DISCOURS 


PROMOMCÉ  AH   DISER   OFFERT 

PAR  LES  CITOÏENB    DE   (JOÉBEO  A  L'AMIRAL  BIVÏT 

«T  AUX  OFFICIERS  DE  SON  ESCADRE 

LE  11  SEPTEMBRE  1903. 


MESSIEURS, 

Je  ne  m'attendais  pas  à  l'honneur  qui  m'est  fait 
Mais  vos  appels  réitérés  m'imposent  le  devoir  de  dira 
quelques  mots. 

Le  sentiment  qui  domine  dans  cette  manifestation,  et 
que  je  crois  devoir  exprimer,  c'est  la  joie  que  noue 
éprouvons  de  voir  Cnter  dans  le  port  de  Québec  loi 
couleurs  françaises  à  côté  des  couleurs  anglaises. 

C'est  "l'entente  cordiale"  entre  deux  grands  peuples 
qui  semble  réalisée,  et  dont  nous,  Canadiens-Français 
et  Anglais,  avons  depuis  longtemps  donné  l'exemple 
dans  la  province  de  Québec.  Ce  spectacle  est 
surtout  réjouissant  pour  nous.  Canadiens  Français 
parce  que  des  liens  puissants,  de  nature  différente, 
nous  unissent  à  ces  deux  grandes  nations  qui  frater- 
nisent. 

Messieurs  nos  hfttes  l'ont  constaté  par  eux-mêmes. 
Noua  forraoni  ici  un  dualisme  national,  curieux  à  ob- 

1) 


tn 


OONrtUNCn  IT  DIlOOOU 


•«ver,  «t  qu'on  ne  l'expliqu.  pu  trèt  bien  de  l'autre 
côté  de  l'Atlantique.  On  paratt  n'y  p..  comprendre 
que  nom  pui«iiona  «tre  i  la  foi.  trèe  attaché,  i  la 
France,  et  >  m  aujet.  loyaux  de  l'Angleterre. 

Cet  état  d'tme  me  wmble  pourUnt  facile  à  com- 
prendre. 

L'Angleterre  a  notre  foi,  notre  allégeance,  notre  dé- 
vouement, et  elle  peut  compter  .ur  notre  fidélité.  Kt 
pourquoi?-D'abord  parce  que  c'est  notre  devoir,  et  que 
la  France  elle-même  nous  a  appris  qu'avec  le  devoir  on 
ne  transige  ,'.-.,.  En  .econd  lieu,  parce  que  c'e.t  notre 
intérêt,  n-tro  intérêt  matériel  et  notre  intérêt  natio- 
nal, qui  trouvent  .ou.  le  drapeau  britannique  la  prot*:- 
tion  dont  il.  ont  besoin. 

En  troisième  lieu,  parce  que  l'Angleterre  nou.  a 
donné  la  liberté,  et  nous  a  appris  i  nous  en  servir. 

Car  (j'en  demande  pardon  à  nos  aimables  hfttes)  la 
France  nous  a  bien  appris  i  aimer  la  liberté,  mais  elle 
ne  nous  en  a  pas  enseigné  la  pratique.  Cet  enseigne- 
ment nous  le  tenons  de  l'Angleterre. 

Et  c'est  une  des  raisons  pour  lesquelles  nou.  préfé. 
rons  le  régime  colonial  anglais  au  régime  français 
Non.  chérissons  la  liberté,  et  la  France  ne  pourrait  pag 
nous  la  donner,  en  vertu  de  cet  axiome  qu'on  ne 
donne  pas  ce  qu'on  n'a  pa.. 

Mais  il  y  a  bien  d'autre,  choses  précieuses,  et  même 
indispensables,  que  nous  avons  reçues  de  la  France 
et  qui  nous  font  un  devoir  de  l'aimer. 
Ne  l'oublions  jamais,  elle  nous  a  donné  la  vie  natio- 
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n»le.  C'Mt  elle  qui  nom  a  engendrée  i  U  vie  dee 
peuple».  Elle  noua  a  donné  ea  langue,  qui  peut  avoir 
de»  égale»,  mai»  n'a  pas  de  «npérieure.  Elle  noua  a 
donné  .a  foi,  la  foi  chrétienne  et  catholique,  que  nou» 
gardon»  comme  le  plu»  précieux  de  »e»  don»  et  que 
nou»  Ucheron»  degarder  toujours  (di»on»-le  tout  ba») 
mieux  qu'elle.  EnBn,  elle  nou»  adonné  »on  génie  na- 
tional, qu'une  culture  intelligente  développera  un 
jour  chez  nou»,  comme  il  a  été  développé  chez  elle. 

N'est-ce  pas  aa»ez,  raeseieur»,  pour  justifier  notre 
attachement  à  la  France  et  notre  joie  de  recevoir  ea 
visite  dan»  le»  eaux  du  St- Laurent  ? 

Mai»,  en  vou»,  me»sieur«  nos  hôtes,  nous  ne  saluons 
pas  seulement  la  France  ;  nous  saluons  et  nous  féton. 
la  marine  française,  qui  n'est  pas  la  plus  puissante, 
mais  qui  est  bien  la  plus  glorieuse  du  monde. 

La  marine  d'une  nation  n'est  pas  seulement  une 
force  pour  elle  ;  elle  la  grandit  et  elle  l'élève,  parce 
que  l'état  de  marin  est  le  plus  noble  et  le  plu»  grand 
de  tous  les  état»,  après  celui  du  sacerdoce. 

Quand  je  compare  le  marin  et  le  prêtre,  le  navire 
de  guerre  m'apparatt  comme  un  autel  sur  l«quel  le 
marin  immole  sa  vie  pour  sa  patrie. 

Messieurs,  je  m'honore  d'appartenir  il  la  magistra- 
ture de  mon  pays.  C'est  une  haute  dignité  ;  mais  celle 
du  marin  est  plus  élevée. 

Dans  la  vie  qu'il  mène  à  travers  le  monde,  le  marin 
ne  suit  pas  le»  sentiers  battu»  du  vulgaire.  Il  n'habite 
presque  pas  la  terre.    Il  marche  toujours,  entre  deux 


3M 
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"fini.,  .01.1  ,.  l'ooénn,  la.  y,u,  tourné.  v.„  !..  «„,. 
I«  qu.  lui  „„„,^„,  „  „„,,,  „  ^^  r.o.o™pii..,. 

ri  17'       ^"  '""•"•'  ""  "'"'•'  "•  -r-^.  p. 
Tillon  (1.  la  pairie.  "^ 

Cit.  ™i.,io„ ,,  g„„dit,  p.„;q„,,„, ,,  ^^ 

d««r«ud,.p«„«,..,.  a«  grand.  d.„g.„  ,  „  .,~ 
é  ^v.,parce  qu'.,,.  ,„i  i^^  ,,  p,„,  ,„^  ^^; 

njr  '••""•''''''•'='''''■»■'''"•«•-■'''-»•' 
H.u,.u.,„.„,,  il  emporta  .v«,  l„i,  .,„„,  ,„  cou«« 
o-tame,,  un  .noro.«u  d.  ,a  patri..  Car  1.  n.v^ 
de  gu.rr.  e,t  un  prolong.m.nt  du  ,ol  national  .t 
partout  où  il  ea,,ae,t, a  patrie.  Le  pont  du  "C' 
c  ..t  la  Franc,  .t  1,  ..Tag."  eet  dan,  „ot„  port  1 

Rejou  „on,.„„„,  donc.  Vive  la  Franc.  I  Et  vlv.  I. 
m.nn.  françal.e,  la  plu,  glori.u,,  du  monde 
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fno  institution  eoiiiine  lu  nôtre,  qui  le  renouvelle 
•nn«  cesse,  peut  avoir  l'illusion  qu'elle  est  immortelle. 
Mais  ce  n'est  qu'une  illusion,  et  elle  peut  dire  avec  vé- 
rit<:  comme  chncun  do  nous  :  '■  qw,lidi<!  miH-ior  "  "je 
nieurs  tous  les  jours." 

Car  tous  les  jour»,  ou  tous  les  ans,  pour  parler  plus 
exactement,  notre  société  voit  mourir  quelqu'un  de  ses 
membres. 

Les  Académiciens  de  France,  vous  le  savez,  se  décer- 
nent le  titre  d'immortels.  Mais  ce  n'est  .prun  vain 
mol,  et  ils  savent  très  bien  oux-mêmesque  leurs  œuvres 
seules  peuvent  leur  assurer  l'immortalité.  Aussi 
l'immortalité  académique  prend-elle  fin  souvent  du 
vivant  de  l'académicien,  et  quelquefois  même  n'a  ja- 
mais existé. 

Les  membres  de  la  Société  Royale  ne  voudraient  ja- 
mais s'affubler  d'un  titre  que  la  postérité  seule  a  droit 
de  décerner.  Mai»  s'il  est  parmi  nous  des  prédestinés 
que  la  postérité  honorera,  ne  pensez-vous  pas  qu'elle 
placera  celui  dont  je  viens  vous  faire  l'éloge,  parmi  lea 
plus  illustres  et  les  meilleurs  ? 


C'est  ma  conviction  profonde,  et  j'ai  l'espoir  qu'en 
vous  rappelant  la  mémoire  de  l'abbé  Henri-Raymond 
Casgram,  j'aurai  peu  d'efforts  à  faire  pour  mériter 
votre  attention. 

Disons  quelques  mots  de  l'homme  avant  d'apprécier 
lécnvnin. 

I 

La  vie  de  l'abbé  Casgrain  n'a  été  ni  complexe  ni 
niouvementée.  Elle  s'est  formée  des  événements  or- 
dmaires  qui  composent  tout*  e«stence  humaine,  et  je 
vais  la  résumer  aussi  brièvement  que  possible 

Il  est  né  le  16  décembre,  1831,  à  la  Rivière-Ouelle. 
dans  le  comté  de  Kamonraaka. 

Son  père  était  l'honorable  M.  Charles-Eusêbe  Caa- 
grain,  qui  fut  Commissaire  des  Travaux  Public,  pour 
le  Bas-Cnnada,  et  qui  mourut  jeune,  encore,  en  1848 
C  était  un  citoyen  irréprochable,  un  père  de  famille 
modèle,  un  homme  public  honnête  et  éclairé,  un  chré- 
tien  d'une  grande  vertu. 

la  fille  de  l'honorable  M.  Jacques  Duperron  Baby, 
chef  de  I  une  des  plus  anciennes  familles  du  Canada 
établie  à  Détroit,  quand  cette  ville  faisait  partie  de 
notre  pays. 

C'était  une  femme  d'une  intelligence  très  remar- 
qunble  et  d'une  éducation  supérieure.  Elle  a  publié 
dee  "MMoiBEs  DE  FAMILLE"  q„i  contiennent  un. 
biographie  de  son  mari.  Bien  n'e,t  pin,  édifiant  que 
ce  petit  volume,  qu'on  pourrait  ranger  parmi  le,  »„. 
vres  de  l'hagiographie  contemporaine. 
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La  paroisse  natale  de  notre  regretté  collègue  porte 
le  nom  de  la  petite  rivière  qui  l'arrose,  et  aux  bords 
de  laquelle  sont  bâties  l'église  paroissiale  et  les  rares 
maisons  qui  forment  le  village. 

Sur  la  rive  droite,  à  quelques  pas  d'un  large  pont 
qui  la  relie  i  la  rive  gauche,  s'étend  un  long  manoir 
faisant  face  i  la  rivière,  et  flanqué  de  jardins  et  de 
bouquets  d'arbres. 

C'est  la  maison  paternelle  où  sont  nés  notre  ami,  et 
ses  douze  frères  et  sœurs.  Une  suite  de  chambres  en 
forme  l'unique  étage  ;  mais  au-dessus  s'ouvrent  un 
grand  nombre  de  mansardes  —  ce  qui  permettait 
d'exercer  une  large  hospitalité. 

En  face  du  manoir,  un  long  quai  borde  la  rivière, 
et  sert  à  la  fois  d'abord  pour  les  goélettes  et  les  pe- 
tits bateaux  à  voiles,  et  de  terrasse  pour  les  prome- 
neurs. 

C'est  un  paysage  charmant,  calme,  riant  et  poéti- 
que, mais  sans  horizons,  sans  pittoresque  et  sans 
grandeur. 

L&  se  sont  écoulées  les  années  d'enfance  de  notre 
ami.  Il  y  a  goûté  la  vie  de  famille  avec  ses  charmes 
reposés,  sa  douce  gatté  et  son  heureuse  insouciance 
du  lendemain.  Il  y  a  grandi  dans  le  bonheur  que 
donne  la  vertu,  dans  les  joies  sereines  qu'apporte  la 
piété,  entre  uj  père  et  une  mère  qui  étaient  des 
saints. 

Ce  milieu  et  celte  origine  sont  en  harmonie  avec 
la  carrière  qu'il  a  fournie,  et  avec  l'uniforme  élégance 


de  son  «tyle,  sans  élans  Iranscendants,  et  sans  envo- 
lées  vers  les  régions  supérieures  que  fréquentent  le. 
«igles.  r.a  chaude  atmosphère  du  foyer  domestique 
explique  en  même  temps  son  tempérament  méri- 
dionnl. 

Quand  on  causait  avec  lui,  on  le  croyait  volontier. 
du  Midi,  et  même  un  peu  de  Tarascon. 

Des  fenêtres  de  sa  chambre,  l'enfant  apercevait  le 
dôme  du  collège  de  Sainte  Anne  de  La  Pocatière  et 
c  est  dans  cette  excellente  institution  qu'il  fit  ses  étu- 
des  classiques.  Il  en  fut  l'un  des  plus  brillants  élè- 
▼es. 

Enclin  par  nature  à  se  dévouer  au  bien  de  ses  sem- 
blables,.lsecratappeléd'abord  à  soigner  les  corps, 
et. 1  étudia  la  médecine.  Mais  après  deux  année, 
d  étude,  Il  comprit  que  Dieu    le    destinait    plutôt    à 

prendre  soin  des  4mes;  et  le  5  octobre  18S6,    il  était 
ordonné  prêtre. 

Dan,  les  années  qui  suivirent,  il  fut  successive- 
ment  professeur  au  collège  de  Sainte-Anne,  vicaire  A 
Beauport,  puis  vicaire  à  la  Basilique  de  Québec. 

En  1872,  une  maladie  des  yeux  qui  alla  toujour. 
.aggravant,  et  qui  fut  la  grande  épreuve  de  sa  vie 
le  força  d'abandonner  le  ministère,  et  il  coniMcra  do- 
rénavant  tous  se.  loisirs  aux  travaux  littéraire,  .t 
historiques.  Mais  il  n'avait  pas  attendu  cette  <po. 
que-là  pour  prendre  sa  place  dans  le  monde  des  IM. 
très. 

De.  1880.  s'était  produit  à  Québec,  parmi  la  je». 
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nesse  des  écoles,  un  mouvement  littéraire  bien  pro- 
noncé. 

Garneau,  Cliauveau,  Crémazie  et  Taolié  avaient 
auparavant  ouvert  la  voie  dans  la  conquête  du  do- 
maine intellectuel.  La  semence  jetée  par  eux  dans 
le  sol  avait  germé,  et,  sans  les  chercher  ni  les  appe- 
ler, ils  avaient  formé  des  disciples. 

Toute  une  pléiade  déjeunes  talents  s'était  élancée 
aur  leurs  traces,  sous  la  double  impulsion  (..  l'amour 
des  lettres  et  du  patriotisme,  sans  autre  ambition 
que  de  se  faire  un  nom,  et  d'ajouter  quelques  rayons 
à  la  gloire  nationale. 

La  carrière  littéraire  alors  ne  promettait  absolu- 
ment rien  au  point  de  vue  pécuniaire  ;  et  ceux  qui  y 
entraient  devaient  s'attendre  à  se  coucher  souvent 
sans  souper.  Mais  qu'avait-on  besoin  de  souper 
alors  ?  On  vivait  d'idéal,  et  cela  nous  paraissait  une 
nourriture  substantielle. 

J'en  parle  en  connaissance  de  cause,  car  je  faisais 
partie  de  la  jeunesse  d'alors,  et  j'affirme  que  c'était 
le  beau  temps,  au  risque  de  passer  pour  un  "  lauda- 
tor  temporig  acti,  " 

Notre  dernier  souci  était  la  question  d'argent,  et 
négligeant  l'étude  des  professions  dans  lesquelles 
nous  étions  entrés,  nous  consacrions  nos  veilles  à 
construire  de  belles  phrases,  à  arrondir  des  périodes, 
et  i  scander  des  vers, 

Hubert  Lame,  Lonis  Fréchette,  Pamphile  Lemay, 
Lonis-P.  Turcotte,  Ernest  Gagnon,  Joseph  Marmette, 
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A.  DecellM,  Buies,  Faucher  de  St  Maurice,  Nap.  L«- 
gendre,  Benjamin  Suite,  Oscar  Dunn  rêvaient  toua  de 
lauriers  littéraires.  J'en  oublie  sans  doute,  mais  je 
ne  puis  pas  o<iblier  celui  qui  marchait  en  tète  de  ce 
groupe,  l'abbé  Casgrain. 

Avouons  qu'il  n'était  pas  encore,  à  cette  époque,  en- 
tré dans  sa  vraie  vocation.  En  parlant  ainsi,  nooa 
ne  voulons  pas  rappeler  qu'il  a  étudié  la  médecine 
avant  d'embrasser  l'état  ecclésiastique.  Nous  vou- 
lons dire  que,  même  dans  la  carrière  des  lettres,  il  ne 
«■'est  pas  livré  immédiatement  à  l'étude  de  l'histoire, 
qui  devait  pourtant  donner  i  sa  vie  plus  d'utilité, 
plus  d'intérêt,  plus  de  charme,  et  plus  de  renommée. 

Son  premier  ouvrage  publié  en  1861  avait  pour 
titre  :  "  Légendes  .Canadiennes  ".  C'était  une  œuvre 
d'imagination,  et  un  exercice  littéraire.  Le  jeune  au- 
teur semblait  y  faire  l'essai  de  ses  facultés  poétiques, 
et  vouloir  démontrer,  qu'entre  son  genre  de  prose  et 
la  poéjiie,  il  n'y  avait  pas  d'autre  différence  que  la 
rime. 

Mais  les  "Légendes  "  prouvaient  surtout  que  le  dé- 
butant avait  une  imagination  qui  manquait  de  me- 
sure, et  un  goût  exagéré  pour  les  âgures  de  rhétori- 
que. 11  y  révélait  des  dons  précieux  et  de  remar- 
quables aptitudes.  Mais  la  maturité  et  la  formation 
littéraire  que  donne  l'expérience  faisaient  défaut.  Le 
style  exubérant  de  jeunesse  était  trop  recherché, 
maniéré,  chargé  de  couleurs,  ennemi  du  naturel,  de 
la  simplicité  et  de  la  précision. 
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A  cette  époque,  il  manifeitait  de«  tendances  rç^rea- 
■ivee  et  militantea.  Or  il  se  trouva  que  mes  disposi- 
tions étaient  semblables,  et  nous  crois&mes  le  fer,  je 
veux  dire  la  plume. 

Je  viens  de  relire  mes  polémiques  d'alors,  surtout 
cellesque  j'ai  signées  "Jean  Piquefort,"  et  j'en  re- 
grette sincèrement  les  sévérités  d'un  caractère  per- 
sonnel ;  mais  quant  à  ce  qui  était  critique  littéraire 
proprement  dite,  je  ne  crois  pas  avoir  beaucoup  dé- 
passé les  limites  permises  à  la  satire. 

C'est  mon  impression  sincère,  après  avoir  relu  \en 
"  Légendes  ". 

Vers  ce  temps-là  furent  fondées  à  Québec  les  "  Soi- 
rées Canadiennes  ",  et  l'abbé  Casgrain  eu  fut  l'un  des 
principaux  collaborateur.^.  Fuis  il  publia  successi- 
vement quelques  biographies  dont  il  avait  bien  con- 
nu les  personnages.  C'étaient  le  chevalier  Falar- 
deau,  F.-X.  Garnpau,  notre  historien  nati  nal,  G.-B. 
Faribault,  et  P.  de  Sales  Laterrière. 

C'est  par  là  qu'il  sortit  du  domaine  de  la  fiction 
pour  entrer  dans  celui  de  l'histoire. 

Mais  c'était  l'histoire  de  ses  contemporains,  et  c'est 
vers  le  passé  qu'il  ne  tarda  pas  à  se  sentir  attiré.  Les 
vrais  historiens  font  leurs  délices  de  vivre  avec  les 
morts  illustrer. 

Et,  comme  prêtre,  il  se  tourna  tout  d'abord  vers 
les  saintes  fondatrices  de  nos  principales  institutions 
de  femmes.  Il  publia  alors  successivement  l'histoire 
de  la  vénérable  Mère  Marie  de  l'Incarnation,  et  l'his- 
toire de  l'Hotel-Dieu  de  Québec. 
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Entre  temps,  il  s'était  essaj-é  dans  la  poésie,  et  il 
avait  publié  un  petit  volnme  de  vers  intitulé  "  Les 
Miettes".  Mais  la  versification  génnit  son  allure 
prime-sautière,  ot  il  revint  à  la  prose,  es  "radie  ou- 
til "  qne  vante  Louis  Veuillot. 

Après  les  "  Soirées  Canadiennes  ",1e"  Foyer  Cana- 
dien ",  et,  plu»  tard,  le  "  Canada-français  "  ont  tour  i 
tour  bénéficié  de  sa  collaboration. 

Travailleur  infatigable  et  «heroheur  éclairé,  notre 
illustre  ami  entassait  les  matériaux  et  les  documents, 
et  quand  il  avait  épuisé  nos  archives,  il  allait  en  Eu- 
rope y  poursuivre  ses  recherches.  Epris  de  la  gloire 
de  sa  race  et  confiant  dans  ses  destinées,  il  avait  assi- 
gné comme  buta  sa  vie  de  la  faire  mieux  connaître 
et  de  la  glorifier. 

C'est  dans  ce  but  qu'il  allait  passer  les  hivers  à 
Paris,  et  qu'il  bouquinait  dans  les  bibliothèques  pu- 
bliques et  les  archives  de  l'Etat. 

En  même  temps,  il  y  nouait  des  relations  avec 
toutes  les  célébrités  contemporaines,  et  il  s'en  faisait 
des  amis.  —  Dans  mes  propres  voyages  en  France, 
j'ai  rencontré  je  ne  sais  combien  d'hommes  qui  l'a- 
vaient connu,  et  qui  me  parlaient  de  lui  avec  admi- 
ration et  amitié. 

Ses  recherches  ne  se  bornaient  pas  aux  bibliothè- 
ques publiques.  Elles  s'étendaient  aux  archives  pri- 
vées et  aux  papiers  domestiques  des  descendants 
des  anciennes  familles  du  Canada,  retournées  en 
France  à  l'époque  de  la  conquête. 
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II  y  fit  des  découTertea  préoieuw),  et  le  gouverae- 
ment  de  Québec  a  publié  une  roluminease  ooUection 
de  documents,  qui  se  composent  uniquement  dea 
mnnuacrits  trouvés  par  lui,  en  la  pouession  dea  des- 
cendants du  chevalier  de  Lévia. 

Il  a  tiré  grand  parti  de  cette  collection,  dam  son 
bel  ouvrage  en  deux  volumes  in  8"  intitulé  :  "  Mont- 
calm  et  Lévia." 

C'est  la  dernière  et  la  plus  remarquable  de  aes  œu- 
vres ;  maia  elle  avait  été  précédée  d'un  autre  ouvrage 
historique  de  grand  mérite,  couronné  par  l'Acadé- 
mie Française:  "Un  Pèlerinage  au  Pays  d'Evan- 
géline." 

A  part  tous  ces  travaux  littéraires  que  je  n'ai  fait 
qu'indiquer,  il  y  a  de  nombreux  écrits  de  l'abbé  Cas- 
grain  qui  sont  disséminés  un  peu  partout,  dans  le» 
journaux  et  les  revues.  Ce  aont  des  monographiea, 
de»  critiques  littéroirea,  des  études  archéologiques,  et 
des  lettres. 

Enfin,  il  a  consacré  les  dernières  années  de  sa  vie 
à  rédiger  ses  "  Mémoires  ",  qui  doivent  avoir  benu- 
coup  d'intérêt,  mais  dont  nous  n'avons  pu  prendre 
connaissance. 

Cette  brève  esquisse  historique  doit  sufllre  à  vous 
convaincre,  messieurs,  que  la  vie  de  notre  regretté 
collègue  a  été  bien  remplie.  Ce  n'était  paa  un  oisif, 
et  il  n'a  jamais  voulu  se  reposer  sur  les  lauriers  qu'il 
avait  moissonnés  ça  et  là. 

Le  travail  était  pourtant    pénible    &    ses   pauvres 
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yeux  malades,  mais  11  avilit  le  iil«  de  l'apétre,  «t  la 
paaaion  du  potriote.  Il  croyait  1  la  miasion  littérai- 
re, et  il  eut  l'énergie  de  la  remplir  jugqa'au  bout. 

Eiaminone  naintenant  de  pins  prés  le  mérite  de 
son  œuvre. 

U 

Celui  qui  croit  écrire  l'histoire  en  reproduliant, 
analysant,  ou  résumant  des  documents  et  des  archi. 
ves,  en  racontant  les  faits  par  ordre  de  date,  sans  en 
montrer  l'enclialnement  ni  les  leçons,  celui-là  com- 
met une,  grave  erreur,  car  il  ue  fait  pas  œuvre  d'his- 
torien. 

La  vraie  histoire  n'est  pas  seulement  une  œuvre 
d'érudition,  mais  une  œuvre  d'art  ;  et  ce  que  l'art 
doit  y  mettre,  p'est  le  mouvement  et  la  vie. 

Le  passé  est  une  chose  morte.  Hais  il  fut  un 
temps  où  cette  chose  vivait,  marchait,  parlait,  agis- 
sait. En  la  remettant  sous  nos  yeux,  l'historien  doit 
lui  rendre  la  vie,  et  son  tableau  ne  peut  être  fidèle 
que  s'il  est  animé. 

Dans  le  véritable  historien  il  doit  donc  y  avoir 
deux  hommes  — l'érndit  et  l'artiste.  L'érudit  ap- 
porte les  matériaux,  et  l'artiste  les  choisit,  les  ordon- 
ne, les  dispose,  et  leur  donne  le  relief  et  le  mouve- 
ment qu'ils  avaient  jadis. 

Dans  une  histoire  bien  faite,  il  faut  que  tout  soit 
rangé  avec  ordre  et  mis  en  pleine  lumière.—  Les  évé- 
nements doivent  défiler  comme  des  troupes  qui  pas- 
sent en  revue. 
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Lm  simplM  loldata,  o'»t-t-dire  las  menai  ftitf, 
•ont  n<OMuirai  pour  former  Im  cadrea,  mais  ils  n'ab- 
sorbent pas  le  regard  ni  la  i>ensi«.  L'attention  va 
aux  ofBciers-K<nérauz,  et  aux  manœurrea  des  régi- 
ments, c'est-i-dire  aux  événements  importants  qui 
font  époque  et  qui  en  sont  les  traits  distinctif^. 

Est-ce  A  dire  que  l'historien  doit  négliger  les  dé- 
tails? Non;  car  il  y  a  des  détails  dont  la  significa- 
tion est  importante,  tantôt  parce  qu'ils  dessinent  les 
earaotèrea  et  les  physionomies,  tantAt  parce  qu'ils 
donnent  aux  faits  leur  couleur  locale,  tanttt  enfin, 
parce  qu'ils  éclairent  les  points  obscurs. 

Est-ce  tout  ce  que  doit  faire  l'historien?  —  Piis 
encore.  Il  &ut  qu'il  sache  faire  revivre  non  seule- 
ment les  actions,  mais  les  acteurs. 

Or,  c'est  un  grand  art  de  savoir  mettre  ses  person- 
nages en  seine,  d'en  tracer  les  portraits,  et  de  faire 
connaître  leurs  idées,  leurs  sentiments  et  leurs  pas- 
(ions. 

Enfin,  l'historien  doit  être  doublé  d'un  philosophe 
qui  puisse  comprendre  la  le$on  des  événements  et 
mettre  en  relief  les  enseignements,  qui  forment  la 
philoeophie  de  l'histoire. 

L'abbé  Casgrain  n'atteignit  pas  du  premier  coup 
cei!  sommets  de  l'art  historique. 

Nous  l'avons  dit,  sa  première  œuvre,  les  "  Légen- 
des," révélait  des  dons  précieux.  Il  avait  le  culte 
de  1.1  forme.  Il  aimait  choisir  ses  mots,  construire 
an  phrase  nvec  soin  afin  de  mettre  sa  pensée  dans  son 
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m.lll.orjoar.  Et  il  avait  niioa;  car  o'att  tinil 
qu'il  fâot  écrire.  Il  en  ett  de*  idée,  oomme  dei  fem. 
me.,  le  goût  et  J'«ég«noe  de  leur.  Tétenxiita  «Jou- 
tent beaacoap  i  leur  bvaaté. 

Mal.  il  y  faut  du  goût  et  mSoie  de  1.  .implicite. 
Le  choix  de.  mot»  devient  un  défaut  .'il  eit  pou..é 
ju.quà  la  recherclie.  Et  puii,  il  ne  faut  pa.  préférer 
le.  mot.  rare,  anx  moU  juatee,  ni  via.r  coo.lamment 
à  l'effet  que  le  ohoc  de.  mou  peut  produire.  Le. 
formule,  pédante,  choquent  encore  plu»  que  le.  for- 
mule, banale»,  et  le»  image,  ne  plaiMnt  qu'autant 
qu'elles  «ont  priae.  dan.  la  nature. 

L'auteur  de.  "Légende,  "avait  méconnu  ce.  pré- 
cepte», et  lei  défaut,  de  cette  œuvre,  que  nous  «von. 
Indiqué»  déjà,  »e  retrouvèrent  en  quelque»  endroiu 
de  .on  ■'  Histoire  de  la  Vénérable  Mère  Marie  de  l'In- 
carnation." 

Certe.,  il  y  avait,  entre  1*.  deux  ouvrage»,  un  con- 
tra.to  frappant,  et  le  progrès  de  l'écrivain  était  con- 
«idérable.  Mai.  certaine,  page.  tnihi..aient  encore 
un  cnlte  exagéré  de  la  phrase  pour  la  phrase,  et  sem- 
blaient  avoir  été  faites,  moin.  pour  exprimer  de.  idée» 
que  pour  l'harmonie  de.  sons  et  le  plaisir  de»  yeux. 

Ce»  faute»  devinrent  de  plu.  en  plu.  rare»  dan.  les 
ouvrages  subséquent»,  et  bientftt  l'éerivain  fut  en 
pleine  maturité. 

En  même  temps  que  son  goût  d'arti.te  s'épurait, 
son  tréaor  d'érudition  s'enrichissait,  sa  pensée  s'élar- 
gissait  et  s'élevait,  son  jugement  se  rectifiait,  et  l'hJs- 
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lorien  modlSait  u  méthode  d«  maniire  k  m  nppro- 
oher  dkTutag*  det  modiln. 

Cet  perfeoUonnementa  loat  lantiblM  d*na  le  '■  Pè- 
lerinage au  paya  d'EviDgélinc  "—  Maia  on  attendait 
mieux  eooora  de  cet  historien  dont  la  formation  litté- 
raire était  maintenant  complète  ;  et  le  public  cana- 
dien ne  fut  pas  déçu  dans  son  attente. 

Quelquee  années  après,  parut  en  eStt  aon  œuvre 
capitale,  consacrée  i  nos  deux  grandes  gloires  mili- 
taires, "  Montoalm  et  Lévis." 

Dans  l'histoire  de  tous  les  peuples  il  y  a  de»  épo- 
quea  qui  en  marquent  les  grandes  étapes,  ou  c«  qu'on 
pourrait  mieux  nommer  les  évolutions. 

Elles  signalent  des  changements  de  route,  des  dé- 
parts pour  de  nouvelles  dectinées,  des  achemine- 
ments vers  un    but  nouv<'au. 

Presque  toujours  alors  la  nation  a  ses  grands  jours 
de  triomphes  et  de  victoires,  ou  bien  de  grandes  in- 
fortunes, et  quelques  f^is  les  deux,  un  mélange  de 
gloire  et  de  malheur. 

Ce  sont  ces  époqies  de  l'histoire  qui  attirant  les 
historiens,  et  que  les  poètes  aiment  à  chanter.  Et 
toiyoars  elles  se  personnifient  dans  quelques  hom- 
mes, qui  en  deviennent  les  héros. 

Pour  les  Canadiens- Français,  cette  époque  d'évolu- 
tion a  été  celle  de  lo  conquête,  et  elle  s'est  incarnée 
dans  deux  hommes  qui  ont  été  nos  plus  grandes  il- 
lustrations militaires  :  Montcalm  et  Lévia. 

C'est  autour  de  cette  époque  et  de    ces  noms  illus- 
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trM  qut  noi  hittorisi»  «t  noi  poil»  ont  gnrM  tour 
itour;  et  o'Mt  i  eux  qne  ootn  ami  *  oonitert  ni 
dtrniert  traTmux  blitoriqoM. 

L'ouTng*,  qal  contient  prii  de  onie  oenti  pagei 
in-S*,  wt  du  plui  puieiant  inlirél,  et  trii  documenta. 
L'auteur  a  (éimi  la  porte  i  eon  imagination  et  il  a 
laine  parler  lee  dooumenti. 

La  narration  eet  remarquable  de  pr<ci*ion  et  de 
clarté,  et  elle  emprunte  aux  «rtoementt  eux-mémea 
leur  éloquence  et  leur  intérêt  dramatique.  —  Mai* 
qnel  courage  et  quelle  patience  il  a  fallu,  pour  feuille- 
ter et  déchiffrer  toute  cette  bibliothtque  de  manue- 
oriti  dani  leequeli  l'auteur  a  cherché  la  vérité  hiito- 
riqne. 

Comme  exécution,  noua  croyons  que  c'est  eon  oeu- 
▼re  la  meilleure.  Le  style  en  est  grave  et  mesuré  en 
même  tempe  qu'élégant  Le  récit  est  vrai,  plein 
d'ampleur  et  de  souplesse:  mais  il  n'est  pas  sec,  et 
l'on  y  sent  l'émotion  et  le  sentiment. 

Le  sujet  était  le  plus  beau  et  le  plus  grand  qne  no- 
tre histoire  pût  offrir  au  talent  de  notre  ami,  et  il  en 
a  été  digne.  Aussi  semblet-il  qu'après  l'avoir  traité 
il  se  soit  dit:  " tregi vionumentwn,  j'ai  élevé  mon 
monument,  ma  carrière  est  finie."  — 

m 

L'abbé  CaagTain  a  passé  les  dernières  années  de  sa 
vie  BU  couvent  du  Bon  Pasteur,  à  Québec,  et  malgré 
la  perte  graduelle  de  sa  vue,  il  y  vivait  très  heureux. 
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A  oAK  dt  ton  ippartwntnt,  It  chap«)l«  du  oon- 
Ttnt  lui  oflVtit  un*  ratnite  paiiible  oA  il  pouvait 
fair*  1  loiair  Ici  mMiUtioni  qui  <lèTfnt  l'ime  et  1m 
priirM  qui  la  ooniolent. 

Dani  la  chambre  d*  traTail  étaient  «ntaMta  (M 
ehen  livrM,  su  iouTanin  d*  famille  et  de  voyagea, 
••  correepondance,  quelque!  objetf  d'art,  et  aet  nom- 
breux maoDioriti. 

Au  m-de-ohaoïeée,  la  aalle  i  manger,  trop  étroite 
pour  ion  grand  cœur,  était  bien  l'une  dea  pins  jojreu- 
ie*  que  j'aie  connue*  dana  ma  vie. — 8ea  dtnen 
étaient  boni,  mail  oe  qui  en  fallait  le  charme,  c'était 
■s  gatté,  aon  entrain,  sa  verre,  «on  amabilité  et  ion 
Mprit  plne  pétillant  que  le  Champagne.  — Qnellee 
hiatoirei  déaopilantea  il  noua  racontait  I  Quelles 
«barges  spirituelle*  il  accumulait  sur  la  tête  de  ceux 
qui  avaient  eu  l'heur  de  lui  déplaire,  ou  qui 
publiaient  des  œuvres  ridicules  ! 

Son  naturel  tout  entier  s'épanchait  alors  sans  con- 
trainte. Il  donnait  libre  cours  i  son  humeur  vive  et 
prompte  i  ta  raillie.  Son  esprit  prime-sautier,  alerte 
•t  toujours  en  éveil,  se  révélait  alors  dans  tout  son 
éclat,  dès  qu'on  le  harcelait  un  peu  ;  et  sa  verve  avait 
des  envolées,  des  fugues,  des  décharges  électriques, 
qui  partaient  comme  dea  fusées,  et  qui  nous  jetaient 
dans  des  convulsions  de  franc  rire. 

Mgr  Lsflamme,  Mgr  Mathieu,  le  Consul-Général  de 
Tranoe,  M.  Kleczkowski,  M.  Siméon  t^esage,  et 
plusieurs  autres  amis  en  garderont  longtemps  le  sou- 
ymit. 
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Rien  ne  ressemble  plus  à  une  aurore  qu'un  beau 
coucher  de  ioleil — Ce  sont  les  mêmes  rayons  du 
même  astre,  les  mêmes  teintes  de  feu,  les  mêmes 
variétés  de  reflets  et  de  couleurs— Seulement  le 
décor  a  cbangé  de  théâtre,  et  il  se  développe  i  l'extré- 
mité opposée  de  l'horiion. 

L'aube  et  le  couchant  de  l'existence  humaine  ont 
quelquefois,  par  exception,  les  mêmes  ressemblances; 
et  notre  ami,  l'abbé  Casgrain,  a  été  une  de  ces  excep- 
tions qui  conservent  jusque  (Uns  un  Age  très  avancé 
la  vivacité  d'esprit,  la  verve,  la  gaité,  l'entrain  des 
jeunes  années. 

Au  fond  de  ses  prunelles  éteintes,  "1  faisait  nuit; 
mais  dans  son  esprit  et  dans  son  cœur  non-seulement 
il  faisait  jour  encore,  mais  c'était  encore  le  matin  et 
la  pleine  lumière.  Sa  parole  était  restée  chaude, 
animée,  vibrante. 

Il  avait  hérité  de  sej  parents  le  goût  des  vieilles 
choses  et  des  idées  nouvelles,  l'enthousiasme  cheva- 
leresque et  l'ardeur  des  fortes  convictions. 

Quand  la  cécité  devint  complète,  elle  le  détacha 
forcément  des  choses  extérieures.  Privé  de  contem- 
pler les  beautés  de  la  nature,  il  se  tourna  de  plus  en 
plus  vers  la  beauté  idéale. 

Quand  le  soleil  disparaît  à  l'horizon  et  que  la  nuit 
se  fait,  involontairement  nous  nous  sentons  envahis 
par  une  vague  tristesse.  Et  cependant  nous  savons 
que  demain  le  soleil  reparaîtra.  Quelle  douleur  ce 
doit  donc  être  de  se  sentir  envahir  graduellement  par 
les  ténèbres  d'une  nuit  qui  ne  finira  plus  1 
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Mais  l'abbé  Caagrain  était  prêtre,  et  il  croyait  que 
le  vrai  flambeau  qui  éclaire  le  cachot  de  cette  vie  est 
la  foi  ;  aussi  l'épreuve  terrible  que  Dieu  lui  envoyait 
n'altéra  pas  sa  sérénité,  ni  même  sa  gatté  naturelle. 
Le  flambeau  de  la  foi  remplaça  pour  lui  la  lumière 
du  jour,  et  il  poursuivit  son  chemin  vers  les  hauteurs, 
*'  j)€r  anguBta  ad  augutta,'" 

A  mesure  que  ses  forces  physiques  diminuaient,  la 
vie  surnaturelle  grandissait  en  lui. 

Son  testa'aent,  qu'il  rédigea  lui-même,  très  soigné 
au  point  de  vue  littéraire,  est  surtout  imprégné  de  sen- 
timents religieux  et  de  n  yaticisme. 

Convaincu  que  la  mort  est  la  concierge  des  demeu- 
res étemelles,  il  la  salua  amicalement  quand  elle  se 
présenta,  et  il  la  suivit  sans  résistance  dans  le  sombre 
tnnnel  qui  conduit  à  la  vraie  vie. 
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DISCOURS 

pRONOHCi  AU  DIHEn  DOHNt  PAR  LE  BARBEAU 

DE   QuiBEC, 

A  l'Hon.  Juoe  Lemieuz. 


Messieurs, 
Je  suis  fort  heureux  de  répandre  i  voire  appel,  et  de 

•onhaiter  la  bienvenue  i  celui  qui  vient  d'entrer  «n 

noitro  doeto  eorpore. 

A  partir  de  l'époque  déjà  lointaine  où  il  quittait  les 

bancs  de  l'école,  il  s'est  assis  aur  bien  d'autres  bancs 

plus  ou  moins  confortables  ;  mais  depuis  un  bon 
nombre  d'années,  il  s'était  fait  une  position  brillante 
an  banc  des  avocats—  et  ce  banc-lâ  est,  à  mon  avis, 
l'un  des  plus  glorieux  qui  existent.  Je  crois  même  que 
les  vrais  sages  sont  ceux  qui  y  restent. 

Mais  il  arrive  quelquefois  qu'on  s'y  coudoie  désa- 
gréablement, parce  qu'il  n'y  a  plus  asseï  de  place  pour 
tout  le  monde;  et  les  jeunes  se  réjouissent  naturelle- 
ment quand  l'un  des  aines,  qui  y  occupait  une  large 
place,  s'en  va.  Le  vide  qu'il  laisse  est  bientAt  rempli. 

Aussi  quand  mes  collègues  et  moi,  rangés  sur  le  banc 
de  la  Cour  Supérieure,  regardons  les  membres  du  bar- 
reau groupée  devant  nous,  11  nous  semble  en  entendre 
quelquefois  qui  nous  diser  t  :  dites  donc,  les  vieux, 
n'alleï-votts  pai  bientêt  faire  place  aux  jeunes  ? 
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Et  alors,  nouB  nous  demandons,  étonnés,  à  qui  oett* 
question  peut-elle  bien  être  adressée.  Il  n'y  a  pas  de 
vieux  parmi  nous;  nous  sommes  tons  jeunes. 

C'est  pour  cela  que  l'accession  au  banc  de  la  magis- 
trature  n'est  pas  un  événement  ordinaire,  et  que  l'on 
considère  ceux  qui  y  montent  comme  des  favorisés  de 
la  fortune. 

Vous  savez  que  TAciopole de  Corinthe était  b»tie  sur 
une  montagne  très  haute  et  très  e8carp(ie,  dont  l'accès 
était  des  plus  difficiles.  — Cela  faisait  dire  à  un  poète 
latin:  Non  liât  onintitu  adiré  CbrtntAum, que  les  étu- 
diants de  Paris  tr.iduiaent  ainsi:  Nm,  LiieUê,  l'omnilm» 
ne  va  pas  à  Corinthe  ! 

Certes,je  ne  voudrais  pas  comparer  le  banc  de  la 
Cour  Supérieure  A  l'Acropole  de  Corinthe;  car  ce  n'est 
pas  un  lieu  d'amusement  commela  célèbre  ville  grec- 
que, où  le  temple  de  Vénus  réunissait  de  trop  nom- 
breux adorateurs.  M«ia  c'eet  un  sommet  convoité  t'ont 
de  même,  sinon  un  lieu  de  plaisir,  et  l'on  n'y  monte 
pas  en  omnibus.  On  n'y  arrive  qu'à  pieds,  en  peinant, 
par  le  sentier  difficile  du  travail  et  de  l'étude. 

Aussi  mérite-il  nos  lélioitations  celui  qui  a  réussi  à 
le  gravir,  et  qui  vient  d'y  prendre  un  siège.  U  pogi- 
tion  de  In  magistrature  dans  notre  pays  est  encore 
assez  haute  pour  que  ce  soit  un  honneur  d'y  atteindre. 
Mais  cet  honneur  n'était  pas  imprévu;  et  depuis  qu'il 
était  bâtonnier  surtout,  les  faits  et  g«ites  de  notre  hftte 
taUaient  pressentir  ses  hautes  destinées.  Dans  Iss  Con. 
férenoes  du  barreau  qu'il  araitinaagorées,  il  avùtpris 
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l'habitnde  de  monter  sur  le  banc  presque  aussi  souvent 
que  les  juges,  et  ses  amis  disaient:  \ous  verre»  qu'il 
finira  par  j  rester. 

C'est  fait,  et  nous  en  félicitons  A  la  fois  le  nouveau 
titulaire,  et  la  Cour  Supérieure,  qui  fait  en  lui  une 
acquisition  précieuse. 

Après  avoir  été  un  brillant  avocat,  et  fourni  une  belle 
carrière  professionnelle,  il  va  la  poursuivre  dans  des 
sphères  plus  sereines,  où  il  pourra  vivre  plus  intime- 
ment avec  les  livrer.  Au  milieu  des  agitations  de  la 
vie  politique,  il  n  forcément  négligé  ces  vrais  amis  de 
l'homme;  il  les  fréquentera  davnnt.ige  à  l'avenir,  et  il 
acquerra  cette  érudition  légale  qui  distingue  nos  vieux 
magistrats. 

L'éloge  des  qualités  qui  le  caractérisent  n'est  pas 
nécessaire.  Vous  oonnaisseï  comme  moi  sa  perspi- 
cacité, sa  pénétration,  et  la  vivacité  de  son  esprit. 

Il  saipit  vite  unequestion.et  il  en  voit  tontes  les  faces.. 
Dans  sa  longue  expérience  comme  avocat  criminaliste, 
il  a  appris  à  juger  les  hom  m  es  —  surtout  les  témoins,  — 
et  il  a  fait  preuve  d'un  don  remarquable  pour  l'élo- 
quence judiciaire. 

A  nos  félicitations,  il  convient  de  joindre  nos  vœux 
pour  le  bonheur  de  notre  bfite  dans  sa  nouvelle  car- 
rière. 

Sans  doute  le  banc  judiciaire  n'est  pas  au  point  de 
vue  pécuniaire  un  Kl.ndike.  C'est  à  peine  t'iturea medio' 
erilat  ;  mais  c'est  un  poste  d'honneur.  Il  n'attire  pas 
les  applaudissements  de  la  foule  comme  les  tréteaux 
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poUtiqnea;  mais  il  a  U  stabiliti  qui  manqua  an  banc 
dee  ministrea.  II  «t  moina  azpoaé  que  oei  lianta  aom- 
meta  aux  éclata  de  la  foudre,  et  c'est  parce  qu'il  n'est 
pas  le  Capitule  qu'il  eat  loin  de  la  Boche  Tarpéïenne- 

Or  la  stabilité  est  un  bien  très  rare  en  ce  monde,  et 
c'est  quand  on  vieillit  surtout  qu'on  l'apprécie  davan- 
tage. 

Notre  ami  est  resté  jeune  d'esprit  et  de  cœur.  Hais 
il  a  pris  des  années  tout  de  même,  ou  les  années  l'ont 
pris,  et  j'aime  1  croire  qu'il  trouvera  quelque  charme 
dans  la  vie  calme  et  honorable  que  sa  nouvelle  posi- 
tion lui  aaaure. 

Avnnt  de  m'asaeoir,  Uessieurs,  je  me  fais  un  agréa- 
ble devoir  de  proposer  la  santé  du  barreau. 

La  magistrature  et  le  barreau  ne  forment  qu'une 
seule  grande  famille.  Nons  sommes  les  aines,  vous  êtes 
les  cadets,  de  vrais  cadets  de  Oaacogne,  moina  forta  à, 
l'épée  que  Cyrano  de  Bergerac,  mais  aussi  forts  en 
paroles. 

•  Or  c'est  précisément  en  paroles  que  les  avocats  doi- 
vent être  forts. 

Cicéron  parlant  de  ses  jeunes  amis  qui  se  formaient 
i  l'éloquence  du  barreau  disait:  Ils  sont  mes  élèves 
dans  l'art  de  bien  dire,  et  mes  maîtres  dans  l'art  de 
bien  dîner. 

Je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  compter  parmi  mes 
élèves  en  quoi  que  ce  soit  ;  mais  je  reconnais  que  vous 
êtes  mes  maîtres  dans  l'art  de  bien  dîner,  et  que  vous 
aves  en  moi  un  pauvre  élève. 
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Hn  eoUiguM  et  moi  avona  d'aillean  une  très  hante 
opinion  du  barreau  de  Québec  ;  et,  bien  souvent,  en 
écoutant  les  plaidoiriei>  de  quelques-uns  d'entre  tous, 
nous  nous  disons  :  voili  des  hommes  qui  devraient 
Mre  SUT  le  banc,  non  pour  leur  profit  personnel,  mais 
dans  l'intérM  de  la  justice. 

C'est  pourquoi  je  lève  cordialement  mon  verre  pour 
boire  à  la  santé  du  barreau. 
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PBOHONCt    AU    BAIcqOIT    DU    BANqCIEBS    AD    CBATIAD 
nOMTINAC,  A   qUtBIC,   IN   1898. 


MuSIIUBt, 

Voaa  me  demandez  de  répondra  A  lannté  du  parle- 
ment r—Haia  i  quel  titrer  Quelle  fante  politique  «1-je 
oommiae  pour  mériter  cet  honneur  T 

Kêt-ce  parce  que  j'ai  manifeaté  jadis  le  désir  d'entrer 
en  parlement  ?  Bt  voulei-vons  faire  une  niche  aux 
Aeotenra  qui  n'ont  pas  toqIu  m'en  ouvrir  la  porte?  — 
Eh  bien  I  c'est  une  consolation  pour  moi  de  penser 
qne  s'il  en  avait  dépendu  des  banquiers,  je  serais 
ai^onrd'hul  membre  de  la  Chambre  des  Communes. 

Hais  non,  je  crois  plutôt  que  vous  assimiles  nos  tri- 
bunaux supérieurs  de  la  province  de  Québec  aux 
anciens  tribunaux  français  qu'on  nommait  parle- 
ments. Bt  pourquoi  pas?  puisque  notre  procédure  civile 
est  encore  celle  de  l'ancien  Parlement  de  Paris,  le 
Grand  Chttelet. 

Toutefois  mon  plus  grand  étonnement  n'est  pas  d'être 
appelé  à  répondre  A  la  santé  du  Parlement  ;  c'est 
d'avoir  été  invité  au  banquet  des  banquiers.  Et  main- 
tenant, je  me  demande  pourquoi  je  ne  suis  pas  un 
banquier  au  lieu  d'être  un  pauvre  magistrat. 
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A  l'àg*  d«  chohir  on*  oarrièra  j'«uU  trta  fort  «n 
arithm<tique,  at  m«m*  an  slgèbra,  et  ptal-étra  aunii- 
je  pu  derenir  un  finMoier  de  quelque  habileM. 

Maie  voici  lee  raieoni  qui  m'ont  détourni  de  cette 
voie. 

Je  m'imaginaia  que  pour  devenir  banquier,  il  fallait 
avoir  dee  capitaux  I  C'éUlt  une  grande  naïrett,  et 
j'aurait  dû  laTolr  que  c'est  avec  ies  capitaux  de* 
autres  qu'on  fait  lea  banquee. 

Aujourd'hui,  j'ai  plus  d'expérience,  et  quand  je 
rencontre  un  ancien  ami,  devenu  quasi-mliiionnalre, 
•t  quli  me  dit  :  "  Je  luU  dans  les  afaira  I  »  Je  sala  ce 
que  cela  veut  dire  :  C'est  qu'il  est  dans  l'argent  d«f 
autres. 

Et  remarques  bien  que  ce  mot,  qui  voua  parait 
peut-être  satirique,  est  une  vérité  financière.  Ce  qu'on 
appelle  "  U,  afairt,:»  c'est  le  crédit,  c'est  l'escompte, 
c'est  le  change,  c'est  l'achat  et  la  vente  sur  papier  de 
valeurs  plus  ou  moins  problématiques,  c'est  la  lettre 
de  change,  c'est  le  billet  promissoire  qui  reste  pro- 
ffiissoire  parfois  indéfiniment,  c'est  la  circulation  de 
millions  que  personne  ne  voit,  qui  passent  de  mains 
en  mains,  et  qui,  de  temps  en  temps,  comme  par  acci- 
dent, tombent  dans  la  caisse  de  quelque  chançard  I 

Une  autre  raison  encore  m'a  empêché  d'entrer  dani 
la  banque  :  c'est  le  nom  que  je  porte.  Fonder  une 
institution  financière,  qui  se  serait  appelée  la  "  Banjut 
Soulhier,  "  ne  m'a  pas  paru  de  nature  à  m'asaurer 
dn  crédit. 
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C'était  p«ut-4trt  eueore  une  lUkiTett.  C»rj'»iconno 
dci  banqoarontUn  qui  (ont  dercnni  trèi  richea,  tt  It 
plui  honnétcmant  du  monde. 

Quoi  qu'il  en  (oit,  j'ai  oommie  l'erreur  de  tourner  le 
do(  i  la  finance,  et  d'entrer  dana  le  barreau. 

Comme  avooat,  janraia  pu  enoore  faire  fortune 
peut-être  ;  miia  j'ai  eu  l'ambition  malheureuae  de 
monter  (ur  le  banc.  Valait  autant  faire  le  Tceu  de 
pauTreté,  comme  lei  moinea  ! 

Pour  me  coneoler  de  cea  méaaTenturee,  j'ai  cultivi 
lea  lettrée,  la  po^ie  mime  ;  et  je  n'ai  pas  manqui 
dana  mea  vere  d'appeler  l'argent  un  vil  métal  I 

Mais,  ce  aoir,  je  veux  etreaincire  ;  et  je  Toua  dirai, 
meaaieurs,  que  je  ne  suis  paa  un  ennemi  de  l'argent, 
pour  la  bonne  raison  que  l'argent  n'a  paa  d'ennemis. 

Le  pouvoir,  lee  honneurs,  le  succèe,  le  génie,  la 
vertu,  la  religion  ont  des  ennemis.  P.'eu  lui-même  en 
at  Maie  l'argent  eat  apprécié,  recherché,  aimé,  partout 
et  par  tous.  Il  y  a  même  des  gens  qui  l'adorent, 
hélas  1 

PonrquoiT  —  Maia  c'eat  qu'il  eat  bien  utile  en  fin  de 
compte.  Et  s'il  est  en  lui-mime  un  métal  inerte  et 
sans  intelligence,  il  faut  bien  reconnaître  qu'un  grand 
nombre  d'intelligences  gravitent  autour  ;  que  non 
seulement  il  crée  les  grands  mouvements  industriels, 
et  produit  des  merveilles,  mais  qu'il  stimule  le  génie 
humain. 

L'histoire  des  hommes  célèbres  le  prouve.  La  gloire 
lea  aiguillonne  fans   doute,  mais  l'argent  aussi  ;  et 
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p>rmi  lu  nv.nU  lurluat  11  .a  M  qui  n.  MriJ,nt  p„ 
d.«na.  d«  célébrité.,  .'11,  n'.»ai«.,  p„  ,„  „  ^j^^r 
a»  a  enrichir. 

DoDc  il  f.ut  „odr.  jurtic.  mé„,  4  ,.,^„j_  ,, 
.Drtout  aux  banque*. 

Le.  reUUoD.  de  1.  magl.tr.tBre  .v«)  le.  banque, 
ne  «nt  «.  général  ni  compliquée.,  ni  compro- 
mettant.,.    U.  juge,   »nt   pour   tou.  de.  client. 

mod..te.  qui  font  honneur  i  leun  engagem«.t.,  et 

11.  font  de  leur  mieux  po»  tob,  rendre  ju.tic  un. 

▼ou.  demander  aucune  faveur. 
Mai,  il  m.  iknt  dire  un  mot  de  vo,  relaUon.  aT«, 

IBUt,  pni,queje  ,ui>  p,é.umé  parler  au  nom  dn 

Parlement. 
Il  y  a,  comme  voue  nvm,  diver.  ,y.t»mM  pré- 

«ODHé,   par  le.  économl.t*.,  et  je  croie    que  ceux 

de  eee  .jMèmee  qui  donneraient  i  l'Etat  une  e.p«o. 

de  monopole,  et  ceux    qui  le  traneform.raient  en 

agence  Kici.li.le  et  communiste,  aont  de  dangereusM 

utopie,. 

Deni  principe,  doirent  servir  de  ba,e  aux  rapport, 
de  l'Etat  avec  le,  banque..  D'un  cftié,  il  ne  doit  pa. 
entraver  leur  initiative,  qui  doit  Sir.  large,  ni  -éner 
le.  liberté,  légitimée  de  la  epéculation  et  du  corn- 
merce.  Mai,,  d'un  autre  cMé,  il  doit  prendre  dee 
meeures  pour  empScher  le.  abu,  de  cette  liberté,  en 
fixer  le,  limite,,  et  veiller  à  la  sécurité  de,  fortune, 
privées. 
Ce,  deux  principe,  doivent  être  balancé,  de  manière 
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i  «toblir  on  juit*  équilibra.  Bau  proteeMon  pour 
1»  pabHo,  «t  rani  1m  mMura*  wquU  h  r«ur  la  lap- 
pnnIoD  dM  «bu,  U  flnano*  deT:.rnli,i  <  t  )ut  ..tu- 
nlUmcnt  an  pillsgt. 

MtMieun,  j*  faii  dn  ramx  ,         1,.  pr.»,,4,U6  a.  a 
banquM  puo*  qu'«Il«artint!i)o..b.v  hie  à  <,    ,. 
l'Eut 

L»  finano*  a  s«t  ongM,  ooairao  K  .  ■!.-  •  jt  !«• 
banqnea  lont  1m  navina  qui  In  «i,.unnti  t.  S.  «on- 
haita  qua  1m  T«(rai  aoleat  d*  oh  Taiuw.  i  :  .iu.s^anta 
qna  U  Tagaa  lara  rjaU  na  inbuarg*  pai^ . 

Poor  Mia,  il  aaiBt  qu'ili  aiant  nna  ooqa*  aolida, 
«"aat-a-din  nn    capital  iafflaant  et  on  bon  pilota, 
Ja  Tanz  dira  nn  oalaaiar  honntta  at  habila. 
Blatrieun,  i  la  aant<  dM  banquM. 
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DISCOURS 

FBOHONCi    AU    BAMQnET  DU  tOTUDIAHTS    IN  DBOIT  IR 
OCTOBRE  1903. 


HcniiuBS, 

Quand  voua  proposez  la  santé  de  la  magiatratare, 
TOUS  proposez  en  même  temps  celle  de  vos  futures 
destinées.  C'est  comme  si  vous  disiez  :  buvons  h  notre 
avenir  I 

Car  si  nous  sommes  la  magistrature  d'aujourd'hui— 
et  bient6t  celle  d'hier  —  vous  itej  la  magistrature^ 
de  demain. 

Sans  doute,  vous  pourrez  être  avocats,  et  ne  par 
devenir  juges.  Cela  arrive,  et  je  ne  dis  pas  que  ce  soit 
un  malheur  :  Je  crois  le  contraire.  Car  toutes  lesr 
portes  sont  ouvertes  à  l'avocat,  et  c'est  dans  les  rangs 
du  barreau  que  l'État  va  choisir  la  plupart  de  ses 
ministres.  Mais  il  n'y  est  pas  obligé,  tandis  qu'il 
est  forcé  par  la  loi  de  prendre  ses  magistrats  dans 
l'ordre  des  avocats. 

En  y  entrant,  vous  deviendrez  donn  la  magistrature 
debout  —  plus  tard,  peut-être,  la  magistrature  assise — 
et  beaucoup  plus  tard,  forcément,  la  magistrature 
rawi'w,  je  veux  dire,  en  retraite. 
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Il  Minblebien,  n'eatcepas,  qu'unedistanoeimmenM 
non.  sépare  ?  Et  ceiwndant,  «lie  est  bien  vite  franchie 
Mtte  rlirtanœ;  car  elle  en  celle  qni  sépare  le  prin^ 
temps  de  l'automne. 

On  vous  a  dit  bien  des  fois  qce  vous  «tes  lespé- 
«nce  de  la  patrie,  et  c'est  vrai.  Hais  n'oublie»  pas  une 
chose,  Me,sieur.,  c'est  qn.  In  peuples,  pas  plus  que 
les  individus,  ne  vivent  d'espérance  seulement.  Il 
Isnr  faut  des  alimenta  plus  substantiels,  et  ils  n, 
considèrent  comme  des  biens  réel,  que  le.  espérance, 
qui  se  réalisent. 

Vous  «les  l'espérance  parce  que  vous  «tes  le  prin- 
temps et  semblables  à  des  arbre,  en  9«,r.  ;  mais  la 
vraie  saison  nourricière,  c'est  l'automne,  qui  donne 
des  moissons  et  des  fruits. 

C-ert  donc  le  printemps  que  non.  acclamons  en 
vous,  et  c'ert  l'automne  que  vous  salues  en  noua 
Kntre  ces  deux  saisohs,  il  y  a  l'été,  qui  ert  bien  court' 
«t  non.  avon.  le  droit  et  le  devoir  de  vous  dire  : 
Messieurs,  employez  bien  votre  été  qui  commence  si 
TOUS  voules  que  votre  automne  réalise  le.  promewe. 
du  priniemps. 

Et  là-dessns,  il  ne  faut  pas  vous  faire  d'illusions,  et 
vous  imaginer  que  le  succès  set  toujours  facile. 

Il  en  est  des  hommes  de  professions  comme  des 

arbres  fruitiers.  Les  plus  chaîné,  de  fleur,  au  prin- 

temps  ne  sont  pas  toujours  ceux  qui  donnent  le  plus 

de  fruits  à  l'automne. 

Ne  soyes  ni  présomptueux,  ni  timide,  et  sans  OOD- 
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fiance.  Lca  présomptuaux  ae  doutent  jamaig  de  rien  ; 
et  tout  fiers  de  leun  talenta  et  de  leur  aplomb,  ils  a« 
disent  complaisammant  :  fuoiujiu  non  aictndam  ? 

Les  timides  se  défient  trop  d'eux-mêmes,  et  ili 
s'imaginent  qu'ils  ne  pourront  jamais  atteindre  les 
sommets,  comme  les  antres.  Cette  défiance  diminue 
leurs  farces. 

Ne  vous  rangez  ni  dans  l'une,  ni  dans  l'autre,  de  ces 
deux  catégories  déjeunes  gens.  Tenez  le  juste  milieu. 
Nourrissez  toutes  les  ambitions  légitimes,  et  ne  déses- 
pérez jamais  de  les  voir  se  réaliser  ;  mais  prenez  les 
moyens  d'y  arriver  ;  et  les  seuls  moyens  connus  sont 
le  travail  énergique  et  persévérant,  l'activité  sans 
trêve  et  la  bonne  conduite. 

Mais  vers  quel  succès  devez-vous  tendre  ?  Vers  la 
fortune  ?  —  Je  n'y  vois  aucun  mal,  pourvu  que  vous 
sachiez  modérer  vos  appétits,  et  que  ce  ne  soit  pas 
le  but  unique  de  vos  efforts.  Car  la  fortune  est  une 
garantie  d'indépendance  et  de  liberté. 

Par  quels  chemins  y  orriver?  Por  toutes  les  voies 
honnêtes. 

Les  païens  représentaient  .Mercure,  le  dieu  de  la 
richesse,  avec  des  ailes  aux  pieds  et  à  la  tête.  Evidem- 
ment, c'était  pour  lui  permettre  de  mieux  voler  ;  et 
c'est  pourquoi  on  l'appelait  aussi  le  dieu  des  voleurs. 

Ne  le  prenez  pas  pour  patron.  Sur  le  chemin  qui 
conduit  à  la  fortune  ne  courez  pas,  et  surtout  ne  volez 
pas.  Laissez  les  ailes  aux  pieds,  A  l'usoge  des  caissiers 
et  des  trésoriers  de  toute  espèce,  qu'on  voit  ai  souvent 
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lever  le  pied  ;  et  oontentei-vous  de  marcher,  lentement 

et  aûrement. 

Le»  fortunes  rapide»  sont  d'aillenn  rarement  aolide». 

Devez-vous  vous  marier?  — Oui,  dès  que  vous  en 

aurez  le»  moyens.  Et  sur  ce  point  ne  soyez  paa  trop 

prudents.  Ayez  confiance  en  l'avenir,  et  «comptei-le. 

Ne  cherchez  pas  d'abord  une  dot,  mais  une  femme. 

En  France,  la  dot  est  généralement  le  but,  et  le 

mariage  est  le  moyen  d'y  arriver.    Mais  c'est  la  cause 

■de   beaucoup  d'infortunes  conjugale».  Cherchez  les 

<iualité8  morale»,  et  l'amour.  C'est  l'antidote  contre 

l'empoisonnement  du  bonheur. 

En  attendant  le  mariage,  veillez  sur  votre  conduite. 
Restez  sobres  et  chaste». 

Ne  vous  tenez  ni  trop  près,  ni  trop  loin  des  femmes 
de  votre  milieu  social.  Dans  ces  conditions,  la  société 
de  la  femme  réchauffera  votre  cœur  et  activera  votre 
intelligence.  Rien  ne  vous  donnera  plu»  d'émulation 
que  le  désir  de  plaire  à  une  femme  d'élite. 

Mais  A  part  vos  devoirs  envers  vous-mêmes  et 
«nvers  vos  familles,  n'oubliez  pas  vos  devoir»  enver»  In 
patrie. 

Efforcez-vous  d'acquérir  toutes  les  connaissances 
«t  toutes  les  aptitudes  requises,  pour  travailler  à  sa 
prospérité  et  à  sa  grandeur,  si  jamais  elle  réclame  vos 
service». 

II  ne  suffira  donc  pa»  que  von»  vous  rendiez 
habiles  dans  votre  profession.  Il  faudra  développer 
le  plus  possible  votre  culture  intellectuelle,  et  si  vous 
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arez  le  don  de  la  parole,  il  faudra  voua  appliquer  tout 
spécialement  ù  le  perfectionner. 

Car  c'est  l'art  par  excellence,  le  grand  moyen  d'in- 
fluence de  notre  temps.  11  nous  est  surtout  nécessaire, 
à  nous.  Canadiens- Français.  Puisque  nous  ne  sommes 
ni  le  nombre,  ni  la  force,  ni  la  richesse,  soyons  la 
parole.  Soyons  ce  qu'a  été  le  patron  si  admirable- 
ment choisi  de  notre  race.  Quand  on  lui  demanda  qui 
il  était,  il  répondit  :  ''  Ego  sunt  vox,  je  suis  une  voix  !  " 

Napoléon  pouvait  dire  :  Je  suii  une  épée  I  Mahomet  : 
Je  suis  un  cimeterre,  et  un  livre,  le  Coran  !  Jean 
Baptiste  a  dit  :  Je  suis  une  voix,  et  Jésus  l'a  placé  au- 
dessus  de  tous,  en  disant  qu'il  était  le  plus  grand  des 
enfante  des  hommes. 

Dignes  disciples  de  notre  illustre  patron,  faisons 
entendre  nos  voix  dans  cet  immense  pays  qui  est 
encore  un  désert,  et  soyons-y  les  précurseurs  de  la 
civilisation  chrétienne. 

Le  Canada  est  une  nation  qui  vient  de  naître,  et 
nous  ne  sommes  encore  qu'une  aurore,  qui  jette 
une  lueur  p&le  i  cOté  de  la  belle  nuit  étoilée  que 
le  monde  admire  dans  le  drapeau  américain. 

N'envions  pas  cependant  les  étoiles  à  nos  voisins,  et 
gardons  pour  nous  l'aube  naissante,  qui  blanchit  déjà 
de  vastes  horizons,  et  qui  deviendra  le  grand  jour,  s'il 
ne  se  rencontre  jamais  parmi  nos  ambitieux  voisins 
un  Josué  capable  de  dire  à  cette  aurore  :  '  Ariête-toi  I 
ne  deviens  pas  un  soleil  I  " 
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CONFERENCE 

Octave  Cbéiiuie 


MEaDAUKS,  Hemiecrs, 

Le  sujet  de  cette  conférence  n'aurm  pu  po«r  voo* 
l'attrait  de  la  nouveauté.  Il  y  a  Inngtempa  que  tous 
connaimez  notre  poète  national  et  son  œuvre. 

J'ai  pourtant  l'espoir  de  tous  intéresier,  mais  je 
n'ai  pas  celui  de  vous  amuser.  Car  c'est  presque 
un  discours  funèbre  que  le  nom  de  Créœazie  m'im> 
pose  ;  et  s'il  n'est  jamais  gai  de  parler  d'un  mort, 
la  chose  est  triste  surtout  quand  la  vie  de  ce  mort 
a  été  profondément  douloureuse  et  sombre. 

Mais  il  ne  doit  pas  déplaire  à  des  esprits  élevés* 
comme  il  y  en  a  beaucoup  dans  cet  auditoire,  de  con- 
sidérer quelquefois  le  côté  sérieux  et  dramatique  de 
cette  vie.  Sur  le  vaste  théâtre  de  l'existence  humaine, 
vous  le  savez,  on  ne  joue  pas  toujours  la  comédie.  La 
tragédie  s'y  trouve  forcément  mêlée;  et  si  elle  est  géné- 
ralement moins  agréable  à  entendre,  elle  est  aouTent 
plus  salutaire. 

Ce  soir  donc,  c'est  un  drame  intime,  enveloppé  d'un 
certain  mystère,  que  nous  allons  étudier  ensemble.  Il 
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«t  en  deux  acte.,  ou  deux  table««x,  et  il  pou,„it 
.voir  po„r  tur,  :  "  L,  vie  et  l'ceuvre  de  Crémarie." 

D.„.  e  promi,r  tableau,  je  vou,  montrerai  l'homme 
•t  dan.  I.  ,ec        i,  vou,  ferai  connaître  l'œuvre 


avtmoi  ..  t  '.     "'""^  "'  """■'-"■  •<"""« 

quand  .  co„„„„  son  génie  „ux  choa«  impérissable,^ 
comme  le  sont,  par  exemple,  le  cuite  de  l'idéni.Tt 
1  amour  de  la  patrie. 

écoulée  dan.  la  souflrance  et  i'isol.ment,  sans  pre,- 
tge^sans  fortune,  preeque  sa»,  ami,.  Elle  s'est 
erminée  dan,  une  obscurité  profonde,  sur  une  rive 

«rangère;e.samortaétéignoréedeIapi„part 
de  .es  oompatnotes.qui  le  oreyaien,  mort  de pui. 
longtemps.  ' 

r^LTV:  "*"''  "  P"''  '"  '"'  -»""  '««'"in- 

d  onbh-et  voilà  qu'aujourd'hui,  dans  les  deux  ville, 
P.mc.pale.  de  son  pays,  des  foule,  se  réunissent  pour 
acclamer  le  grand  oublié,  pour  célébrer  son  «BuvrV  M 
pour  le  faire  revivre  i  jamais  dans  la  mémoire  de 
lî  postérité  ! 

Qu'a-t-il  donc  fait  cet  homme  ?-Il  a  simplement 
mais  ardemment  aimé  son  pays.  Il  a  voué  ,a  vie  lu 
Cl.  te  de  lidéal,  au  point  de  négliger  complètement  le 
réel,  et  d'en  ...ourfr!  Et  ce,  deux  grands  an»ur.  q« 
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j'»i  «ppcléi  imptriuMbles,  il  lei  n  manifestéi  dtni 
qutlquM  pages  de  poésie.  Rien  de  plus,  mais  rien  de 
moins  I 

Et  Toili  pourquoi  son  pays  se  ressouvient  de  lui 
maintenant,  et  ne  l'oubliera  plus. 

Les  h'  nmes  sont  partagés  pendant  cette  vie  en 
vainqueurs  et  en  vaincus  :  Crémazie  fut  parmi  les 
vaincus,  parmi  les  déshérités,  les  méconnus,  les  ou- 
bliés, les  méprisés,  les  sans  succès  et  sans  gloire. 

Mais  parmi  ces  vaincus  de  la  vie  présente,  il  y  a  les 
vainqueurs  d'outre-tombe,  et  c'est  parmi  eux  que 
Crémaiie  prend  aujourd'hui  sa  place,  celle  que  la 
postérité  lui  donne  et  qui  ne  iiourra  pas  lui  être 
enlevée. 

Quand  il  habitait  sa  demeure  de  chair,  on  pouvait 
dire  de  lui  avec  Victor   Hugo  : 

"  Il  va  aemant  la  gloire,  il  recueille  l'affront." 

Mais  le  jour  est  venu  de  moissonner  la  gloire 
qu'il  a  semée,  et  cette  plante  vivace  se  reproduira 
d'elle-même  sans  seuwnce  nouvelle  dans  la  suite  des 
âges. 

II 

Toute  vie  humaine  ressemble  plus  ou  moins  i  celle 
du  premier  homme.  Alors  même  que  ses  commen- 
cementi  ne  sont  pas  heureux,  elle  a  l'espérance  et 
rilliision  qui  lui  font  croire  au  bonheur  et  A  l'Eden. 
Elle  a  ses  rayons  d'aurore,  sej  joura  de  soleil  et  toutes 
les  fleurs  du  printemps.  Puis  un  jour  tout  ce  bonheur, 
plus  ou  moins  réel,  s'effondre  dans  un  revers,    dan» 
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une  clMtroph.,  trop  Mu».nt  dani  .me  faute.  St  I. 
chute  plu.  ou  moln.  profonde  entraîne  de  longnei 
«nn^e»  d'expiation! 

été  celle  de  beaucoup  de  grand,  homme..   Tell,  .  «< 
1  e.l.tence  de  notre  poète,  avec  e.tl.  différence  que  .'Il 
•  eu  dM  jour,  de  bonheur,  il.  ont  (ié  bien  court..  Car 
il  raraît  être  .ortl  de  l'Eden  de.  I.  moment  quil  .-..t 
heurté  aux  réalité,  de  la  vie. 
Plueieur.  page,  de  .e.  poésie,  en  témoignent 
J  en  veux  citer  une  qui  remonte  i  1869,  alor.  qu'il 
«yait  82  an.  ;  elle  e.t  dédiée  à  la  mémoire  de  M  de 
Fenouillet  ,on  vieil  ami  françal.  qui  venait  de  mourir, 
i  Québ«ï.  Il  .'adrewait  dan,  ce,  ver.  au  cher  défunt  • 
1  lu  demandait  quelle  "douleur  secrète  avait  bri.é  .o„' 
Ame  ,  et  pourquoi  ,H,ndant  .a  vie  il  parai.eait  toujouri 
plein  de  .ombres  pensée.." 
Pui.  il  lui  disnit  : 
"  Avl.,.voM  éprouvé  I.  mall™  de»  J.omnie.  ? 
Ou  pIntM  trouTie^voB,  qu'ici-bM  nous  ne  „»m„ 
Qa»n  jouet  d'un  i„.unt  d,„,  le.  „,.|„,  d„  „.|^.„,  , 
Aviefcvou.  donc  appri.  que  r,ii,i,„ce  .vide 
Héla,  I  ne  pouvait  p..  combler  l'immen»  vide 
De  ce  gouffre  wos  fond  que  l'on  «omuw  le  cœur?  '• 
A  cetle  8tr<.(,.Jio  .,mère,  il  ajoutait  : 
"Venu  w™  a  .rt.  vou.  dan,  celte  »mbre  .rêne 
Où  partout  la  douleur  domine  eu  ►ouver.iue 
Nou.  .von,  „,„i„,  ,,,„,  „„„,  .,,^^_  ^^.^  ^^^^^^^ 

"eja  I  illusion  1  notre  espoir  ravie 
A  fui  loin  de  no!  coeur»,  «  nous  trouvons  la  vie 
Plu»  .ride  que  le  désert...» 


cmntMMxcm  mt  omooom  3m 

ComoM  Toui  la  Toyei,  il  avait  di*  Ion  perdu 
liliniioD,  at  il  idMiUAait  ion  tort  1  ealul  d*  Mn  vieil 
•mi  qui  "  portait  l'cmproiot*  du  malheur  at  dont  une 
douleur  seerMa  avait  briaé  Vkmt." 

Quelle  était  cette  douleur  aeorite?  Et  Crimoiie 
l'avait-il  «prottvie  T  Noue  n'en  mvoiw  rien  . 

Notre  potte  vivait  trèe  oonoantr«  en  lui-mtnie; 
et  nous  avoua  vainement  cherché  dana  lea  œuvrea 
en  proae,  ou  en  ver»,  la  moindre  trace  d'une  con- 
fidence. 

Noua  noua  somniea  demandé  a'il  n'y  avait  paa 
là-deaaoua  quelque  amour  malheureux  ;  maia  Crémaii» 
a-t-il  Janiala  aimé  ?  Noua  ne  le  croyona  paj.  Il  eemble 
qu'un  poète  aana  amour  eat  nu  phénomène.  Cor  le 
grand  inapirateur  de  la  poéaie  c'eat  l'amour  ;  o'eet 
l'aliment  pour  ainai  dire  indiapenaable  du  feu  aacré. 
Maia  le  poète  qui  aime  chante  aea  amoura,  il  lea 
chante  mime  trop.  Il  ne  peut  paa  a'en  taire,  juaqu'à 
laaaerle  public  qui  finit  par  le  lui  faire  oomprendr» 
Lea  poètes  lea  plua  auatèrea  et  lea  plua  sombrea, 
comme  Dante,  ont  immortalisé  une  Béatrix  quel- 
conque dana  leurs  vers. 

Or  Crémazie  n'a  paa  un  poème,  paa  une  ode,  pas 
une  idylle,  paa  un  sonnet,  paa  un  vers  d'amour  —  aauf 
peut-être  la  "  Fiancée  du  Marin."  Maia  cette  légende 
ne  contient  que  quelquea  moU  d'amour.  Ce  sentiment 
n'y  est  qu'ébauché,  et  voua  le  devinez  peut-être,  étant 
donnée  la  nature  aombre  du  pjète,  c'est  un  amour  que 
le  malheur  poursuit,  et  qui  finit  le  plua  tragiquement 
du  monde. 
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Rien  de  plus  innocent,  pourtant,  que  l'attachement 
'fidèle  de  la  fiancée  dn  marin  ;  rien  qui  fût  plu.  digne 
de  bénédiction  et  de  bonheur;  rien  dan.  le  présent, 
ini  dnna  le  passé  .,.ii  „p|«lîli  le  châtiment  ou  l'ex- 
'piation. 

Kcontez  ces  trois  .trophes  enquises  qui  peignent  .on 
ieroine  : 

"  Qnand  elle  allait  dana  les  prairies 
A  l'heure  où  dn  roses  fleuries, 

Luit  la  splendeur, 
Devant  cette  pure  auréole 
I«  lis  inclinant  sa  corolle 

Disait  !  ma  eœnr  I  " 

"  Quand  elle  allait  an  champ  agreste 
Seule  avec  son  gardien  céleste. 

Divin  appui. 
Du  ciel  l'immortelle  phalange 
Se  demandait,  quel  éUit  l'ange. 

D'elle  on  de  lui." 

"  la  vertu  dans  ce  cœur  candide 
Brillait  comme  le  flot  limpide 

D'an  lac  d'aïur  j 
Kt  le  mal  qui  partout  s'attache, 
No  pnt  jamais  mettre  une  tache 
Sur  son  front  pur..." 
Ne  vous  semble-t-il  pas  que  sur  le  chemin  de  cette 
créature  angélique  le  bonheur  va  fleurir?  N'a-t-on  pas 
le  droit  d'espérer  que,  par  un  beau  eoir  d'automne,  on 
verra  le  brave  marin,  rentrer  au  port,  et  conduire  à 
i  autel  sa  promise  bien-aimée  ?  Eh  bien  I  non,  le  dénoue- 
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ment  que  le  poète  a  préféré  est  lugubre.  Le  marin  ne 
revient  pas;  il  va  dormir  au  fond  des  mers  où  repose 
déjà  son  frère  atné  ;  sa  mère  meurt  de  douleur,  sa 
Aanoée  devient  folle; et  un  soir, du  Iiaut  d'un  rocher, 
après  avoir  vainement  appelé  son  bien-aimé,  elle  se 
précipite  dans  les  Sots  I 

Eat-il  possible  d'imaginer  rien  de  plus  lamentable 
pour  la  fin  d'un  amour  idéalement  pur  et  légitime  ? 

On  comprend  dès  lors  que,  dans  sa  "  Promenade 
des  Trois  Morts,"  il  ait  appelé  l'amour  "  un  mot  sonore 
aussi  trompeur  qu'un  songe." 

Ce  sentiment  est  donc  absent  et  de  la  vie  et  des 
«euvres  de  Crémazie.  C'est  pour  combler  cette  lacune 
sans  doute  que  le  charmant  chroniqueur  montréalais, 
qui  signe  "  Madeleine  ",  a  imaginé  pour  le  poète  un 
amour  in  artieiUo  mortit,  comme  si  l'homme  ne  pouvait 
pas  mourir  sans  y  être  aidé  par  une  femme  I 

Mais  "  l'Adieu  du  Poète  "  n'est  qu'une  jolie  fiction, 
que  toute  la  vie  de  Crémazie  rend  invraisemblable. 

Ce  fut  sans  doute  un  malheur  pour  lui  de  n'avoir 
pas  rencontré  sur  sa  route  un  amour  digne  de  lui  ;  car 
un  tel  amour  l'eut  réconcilié  avec  la  vie.  Mais  il  n'a 
connu  qu'un  seul  amour,  un  seul  auquel  il  ait  cru  : 
C'est  celui  de  la  mère  pour  son  fils,  et  du  fils  pour  ea 
mère.  Toute  la  vie  il  est  resté  fidèle  i  ce  sentiment 
unique  et  absolu. 

Sa  correspondance  en  témoigne.  Et  c'est  l'amour 
maternel  qui  lui  a  inspiré  la  plus  belle  page  de  son 
{)oèine  macabre,"  La  Promenade  des  Trois  Morts  ". 


En  proî.  ,ax  plu,  «ombre.  ,,™««,n«ment.  U  m 

7i;f  V  :''^'"  ''  '•"•  '^^^^  »«>: 

rt  onblié  d.  tou.;  „.i.u  «tai.oonT.dnoa  ,u.  « 
mèr.  n.  roubU,»it  p«,  «  qnand  U  »  «pLnta 
^i-m«„.  d.n.  «,n  tomb-n.  il  tr«..i,l.  tou^itnt 
parce  qu  one  goutte  dW  eat  tomb*.  .„r  »  tét..  il  .« 
rtr  ,u„...t  un.  l.rme  de  «mère,  et  il  entonne  .lot 
c.  ehut  qui  e.t  d'on.  grand.  .u«Tit«  : 

"Olumadeniamtre, 

Fatitagonttod'an 

Qni  tombe  i  ur  -ma  biôre 

Comme  nr  mon  b<n»«u. 

"  Larmelasinta  et  idenn, 

Fille  da  aoavanjr. 

Perle  plu  pr^cieue 

Que  lee  tréwn  d'Ophir  ; 

"  Larme  douce  e't  bénie, 

Toi,  que  me  mire  en  deuil 

De»  hautenra  de  le  vie 

Verse  sur  mon  cercueil  ; 
"  ■*b  I  coule,  conle  encore 
Sur  mon  front  pAle  et  nu, 
Ourejuaqn'àl'euron 
Bonheur  inattendu  I 
"  Ma  tombe  lolitaire 
Oà  le  ver  accomplit 
Le  terrible  m^itiie 
De  l'éternelle  nuit, 
*'  Maintenant  arroeée 
Par  ces  larmes  du  cœur 
Comme  boub  la  rosée 
6'épanonit  en  fleur...** 
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Il  nrait  trop  long  de  citer  en  entier  c«tte  eapiee  de 
beroense  funèbre  —  que  l'enfant  mort  ee  chante  i  Ini- 
mème. 

Quand  on  a  connu  Crémaiie,  on  se  demande 
pourquoi  il  n'est  pas  entré  dans  un  monastère.  Avec 
ses  goûts  pour  la  retraite  et  l'étude,  avec  son  mépris 
du  monde,  ses  idées  sombres  et  son  incroyance  au 
bonlieur  d'ici- bas,  il  aurait  fait,  il  me  semble,  un  excel- 
lent  moine.  Il  en  avait  du  reste  le  type  physique,  et  je 
me  dis  qu'il  aurait  été  plus  1.  l'aise  dans  un  couvent 
de  bénédictins  que  dans  cette  arrière  boutique  où 
je  l'aivu  quelquefois,  entouré  de  bouquins  en  désordre, 
et  de  lirres  u^^  comptes  plus  en  désordre  encore> 
absorbé  par  la  lecture  de  quelque  Jie  pendant  que 
les  clients  attendaient  qu'il  vint  ,jr  offrir  sa  mar- 
chandise. 

L'idéal  monastique  adule  hanter,  et  il  le  regrettait 
sans  doute  quand  il  a  écrit  ces  lignes  : 

"Les  moines,  n'ayant  pas  à  lutter  contre  les 
exigences  de  la  vie  matérielle,  pouvaient  se  livrer 
dans  tr  -  la  sérénité  de  leur  intelligence,  aux  tra- 
vaux .  -iires  et  aux  spéculations  scientiiiques,  et 
passer  tu^si  leur  vie  i  remplir  les  deux  plus  nobles 
missions  que  puisse  rêver  l'esprit  humain  :  l'étude 
et  la  prière." 

Au  lieu  de  cet  idéal  qu'il  a  bien  sûr  rêvé  et  qui 
aurait  convenn  i  sa  nature,  il  était  condamné  1  faire 
nn  petit  commerce  de  librairie,  qu'il  négligeait  quand 
il  voulait  faire  de  l'art,  et  qui  éteignait  son  art  quand 
il  vaquait  aux  affaires. 
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PMwrsM  jours  auprès  d'un  comptoir  à  vendre  de 
la  papeterie,  tenir  de»  livre,  de  compte,  courir  aux 
banques,  escompter  des  billets  pour  faire  face  aux 
«xigences  de  son  commerce,  négocier  des  emprunts 
usuraires,  tels  étaient  les  labeurs  déprimant,  de  cet 
idéalistequi  se  sentait  du  génie,  et  qui  ne  savait  parler 
que  la  langue  des  dieux  I 

"Dans  de  pareilles  conditions,  a-t-il  écrit,  c'est 
un  malheur  d'avoir  reçu  du  ciel  une  parcelle  du 
feu  sacré....  Si  je  n'avai»  pas  reçu  en  naissant  sinon  le 
talent  du  moins  le  goût  de  la  poésie,  je  n'aurais 
pas  eu  la  tête  farcie  de  rfiveries,  et  j'aurais  pu  regarder 
le  commerce  comme  un  but  sérieux  de  la  vie.  Je 
me  serais  brisé  tout  an.ier  aux  affaires,  et  j'aurais 
aujourd'Jiui  l'avenir  assuré.  Au  lieu  de  cela,  qu'est-il 
arrivé?  J'ai  été  un  mauvais  mairc':and,ct  un  médiocre 
poète.-' 

fin  plusieurs  endroits  de  sa  correspondance,  il  se 
plaint  de  ce  métier  qui  lui  est  imposé,  qui  coupe 
les  ailes  i  son  imagination.et  qui  refroidit  comme  une 
gelée  (c'est  son  expression)  le  feu  de  son  intelligence. 
Mais  ce  malheur  n'était  rien,  comparé  à  la  catastrophe 
qui  allait  en  être  l'aboutissement  fatal.  L'inv.iooiH 
dans  les  affaires  allait  sans  cesse  grandissant.  Us 
expédients  auxquels  il  avait  recours  pour  sortir  de  ses 
embarras  financiers  devenaient  de  plus  en  plus 
difficiles. 

On  sait  que  la  re»  anguata  domi  d'Horace,  tourment 
et  t/ran  de   tant  d'existences,  est    une    conseillère 
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funnte.  Que  te  papsa-t-il  alors  dans  cette  âme  fifre 
et  droite  qui  n'avait  jamais,  jusque  là,  méconnu  b» 
lois  de  la  justice  ?  Dans  quel  réseau  inextricable 
d'aBaires  malheureuses  se  trouva-t-il  un  jour  enlacé  ? 
Et  comment  vint  enfin  pour  lui  cette  lieure  mauvaise, 
cette  heure  fatale  qui  perdit  tant  d'hommes  admi- 
rablement doués,  et  qui  lui  fit  commettre  la  grande 
faute  de  sa  vie  ? 

—  C'est  un  de  ces  mystères  de  la  fragilité  humaine 
qu'on  ne  s'explique  pas,  mais  que  l'histoire  universelle 
relève  dans  la  vie  de  bien  des  grands  hommes,  et 
qu'il  faut  savoir  oublier,  quand  toute  trace  en  a  été 
effacée  par  les  larmes  du  repentir  et  par  lea  tour- 
ments de  toute  une  vie  d'expiation. 

Ce  fut  un  événement  bien  douloureux  dans  le 
petit  cercle  d'amis  qui  admiraient  le  poète,  et  qui 
attendaient  de  lui  de  grandes  choses,  lorsqu'ils  appri- 
rent soudainement  qu'il  avait  disparu. 

Qn'était-il  devenu  ?  ce  fut  un  mystère  pendant 
longtemps  ;  ses  parents  seuls  connurent  sa  retraite 
et  toute  l'immensité  de  son  malheur. 

Mirages  de  gloire,  rêves  de  fortune,  projets  d'avenir, 
tout  s'était  effondré.  Plus  d'espérances,  plus  d'amis, 
plus  de  famille,  plus  de  patrie,  tout  avait  sombré  dans 
un  naufrage  effroyable.  Il  avait  tout  perdu,  jusqu'à 
son  nom  I  car  sur  la  terre  étrangère  il  portait  un  nom 
étranger.  Et  dans  l'écrasement  moral  que  la  douleur 
avait  opéré  sur  tout  son  être,  il  sentait  qu'un  tUal 
inconnu  hantait  son  cerveau,  et  menaçait  d'éteindre 
jusqu'à  la  flamme  de  son  génie. 
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N.  pénétron.  pM  plu,  .„«  d.«.  1«  p,„fo„d.„„ 
d.  0.1  .blm.,oû  il  ,v.U  été  précipité  .oud«n.m,nt. 
•n  plein,  fore,  .n  pl.in.  j.u„«„,  d-„ù  il  n.  pournit 
pla.r.„oat.r,  .,  dan.  l.,».,  „  „,  ^^^J, 
m«ia.  i  mourir  I 

M.i.»lo,^m.d.m.nd«M.v„u,,cou.m,nto.m.rty,. 
a.t-il  pu  dur.r  «i„  .„.  ?  c'«t  lui-n«m.  qui  v«  vou. 
répondr.  :  "  Bi.n  d«  foi.,  écri.-il,  ,i  j,  „..,^  ,„ 
a  fo.  c,n.di.nn.,j,„„u«Ilé  m.  p.ndr.  .u  r.v.r. 
bèr.  du  corn  comm.  Gér.«i  de  N.rv.1,  ou  j.  m.  Nr.i. 
«baudonné  comm.  H.nri  Murg,r;  m.i.  quand  I.  noir 
m  .nv.lopp.it  d.  trop  prèe.  quand  j.  „„tai,  1.  dé.«^ 
po.r  m.  ..idr  à  la  gorg.,  .t  qu.  „  d,.p  mortuair, 
..mbl«t  m.  tomb.r  .ur  1.  tél.,  j.  oourai.  »  Not,^ 
D«m.dM  Victoire.  j>  di«i.  un.  bonn.  p,ié„,  «tj. 
m.  reLvaU  plu.  fort  contre  moi-même." 

P.ud.nt  qu.  ,on  tourm.nt  ,.  prolongadt  dan. 
.on  «.1,  l'oubli ..  &i«,it  plu.  profond  au  pays  „,ui  • 
un  grand  nombre  croyaient  même  qu'il  ét«t  mort, 
lorsqu'on  apprit  un  jour  ,,u'nn  nommé  Jule.  Fontaine 
venait  d'êtr.  .ntorré  au  Hàvi». 

Jule,  Fontune,  c'était  lui.  C'était  le  poète  que  toute 
une  race  avait  acclamé  un  jour  comme  ,on  verbe 
nafonal,  c'était  le  chantre  aimé  de  toute,  no,  gloire, 
patriotique..  " 

III 

Tel  fut  l'iiomme  que  j'ai  cru  néccaire  d.  vou, 
montr.r  po«r  vou.  faire  mieux  comprendre  wn 
œuvre.  C.r  .11.  porte  la  marque  de  «  vie  ;  ,t  quoi- 
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qn'ellea  soient  tontes  les  deux  sombres  et  dntniitiqaes, 
on  peut  dire  qu'elles  n'éclairent  l'une  par  l'autre. 

Dieu  crée  de  rien.  Mnis  il  n'en  est  pas  de  même  de 
l'homme.  11  lui  faut  une  matière  première,  et  quand 
son  génie  a  donné  à  cette  matière  une  vie  nonvelle 
sons  une  forme  perfectionnée,  on  appelle  cela  une 
création. 

TantAt  il  prend  cette  matière  première  en  dehors 
de  lui,  et  son  œuvre  est  alors  ce  qu'on  appelle  tin;ier- 
tomuHe.  TantAt  il  la  prend  en  lui-même  ;  mais  dans 
l'an  et  l'uutre  cas,  le  véritable  artiste  ne  crée  vraiment 
qu'à  la  condition  de  donner  une  grande  part  de  sa 
substance. 

L'œnvre  de  Crémaiie  est  plutAt  prrKnruUi.  Sa  poésie> 
c'est  lui,  c'est-A-dire  la  manifestation  d"  sa  nature 
«t  de  sa  vie,  toutes  deux  sombres  et  tragiques. 

C'est  ce  qui  en  fait  l'originalité  ;  mais  c'est  aussi 
la  cause  d«  ses  imperfections. 

S'il  avait  pu  sortir  de  lui-même,  son  œuvre  y  aurait 
gagné  en  lumière,  en  chaleur,  et  en  beauté.  Mais 
jamais  il  n'a  pu  échapper  aux  tristes  réalités  de  son 
existence,  ni  trouver  en  lui-même  ces  clartés  d'aurore 
et  ces  rayons  de  soleil  qui  auraient  illuminé  ses 
créations. 

Dana  Chateaubriand  la  désespérance  est  souvent 
une  attitude,  une  pose.  Dans  Crémazie  elle  est  un 
tourmentintérieur,  profond,  incurable.  Comme  Dante 
et  comme  Pascal,  il  regarde  les  profondeurs  de  la 
misère  humaine  et  son  pessimisme  est  empoignant. 


du  bonheur,  mal.  il  n',  a  p..  rt„„i.  j.,„  ,„„,, 
).  pr.av.  :»  dan.  c...  "  «.„„„  ^u  M.rin  "  dontl. 
vou..dd..I.dénoû„„n,t„gi,u.j„«,„,4,,i„„J^ 
bUnc.  ;  e.  2»  d.n.  une  1,„„  ,„,,  ,7,i„i,  ,.  pj;™, 
I'.bbé  C«g™i„.  P,e„,  parce  dernier  d'avoir  IZr- 
miner  ,a  "  Promenade  de,  Troi,  Mort,  ",  il  lui  écrit 

bi  j/r:"'"'  """  ""•  ""'^-'""' <i..on  pun ; 

«lu.  et  oe,t  la  ce  qui  rembarra,,*.  '•  Le  chant  de. 
maudit,  éternel,  va  .„ez  bien,  dit-il,  mai,  celui  d 
«lu,  offre  bien  de,  obetacles." 

Reconnai,sez-vou8  l'incurable  ble,!ë  ? 
_   C'e,t  ver,  le  même  temp,  qmi  écrit  à  .e.  frère,  : 

en  fIÏ-     ''""^'""'  "'  "  ■""  ""'  """  jo  P»"*"» 

Avec  une  pareille  nature,  von.  ne  „roz  pa,  étonné, 

quU  au  plusieurs  foi,  choisi  la  mort  comme .ujetd. 

oompo,.t.on.  L,  plu,  beau  de  ,e,  poème,  peut-être 

~.  intitulé:  "Les  Mort, -et  je  veux  voue^nc  te 
quelque,  ver,  : 

■•  O  mort.,  dM.  v«  ton.be.cx  yo„.  dorme,  «.litair... 

"  Vou.  ne  demande,  rien  à  I.  foule  q'oip™, 

San.  donner  «utement  aux  tombeaux  qu'elle  efface 

Une  larme,  un  K>upir; 
Vou.  ne  demande,  rien  i  la  brise  qui  jette 
Son  haleine  embaumée  â  la  tombe  muette, 

Rien,  rien  qu'un  .onvenir. 
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•■  TontM  \m  volapMt  où  notre  tnw  H  inéir 
Ne  valent  pM  ponr  voue  an  louvenlr  fidèle, 

Cette  antnAne  da  ccenr 
Qni  a'cn  vient  réchauffer  votre  froide  poostldre» 
£t  porte  votre  nom,  gardé  par  la  prière, 

An  tr&ne  da  Seigneur. 

"  Notre  cœur  égoïste  au  présent  leul  «e  livre 

Et  ne  volt  pln>  en  vous  que  lea  feullleti  d'un  livre 

Qne  l'un  a  d^ji  tna  ; 
Car  il  ne  aait  aimer,  dans  «a  joie  on  la  peine 
Qae  ceax  qui  serviront  son  orgueil  on  sa  haine  t 

Len  morta  ne  servent  plus.»" 

Vous  avec  iiinB  doute  remarqué  qu'il  ne  se  rencontre 
dans  ces  vera  aucune  cheville,  aucun  mot  Bonore 
viiant  i  l'effet,  aucune  image  cherchée.  Chaque 
phrase  exprime  une  idée,  un  sentiment,  et  cette 
expression  est  naturelle  et  simpli?. 

Permeîtei-moi  de  voue  signaler  en  même  temps 
certains  traits  acérés  qui  le  font  bien  connaître,  et 
tout  spécialement  son  mépris  pour  la  foule  dont  le 
cœur  oublie  les  morts  et  dont  les  pas  effacent  les  tom- 
beaux ;  ses  sarcasmes  pour  l'égoïsme  humain  qui 
regarde  les  n.  -ts  comme  les  feuillets  ("'un  livre  qu'il 
a  déjà  lus,  et  dont  il  n'a  pas  raisrn  de  se  souvenir 
puisqu'il»  ne  servent  plus  I 

Une  des  dernières  strophes  de  cette  pièce  est  une 
étrange  prophétie. 

A  cette  époque  (1856)  rien  ne  pouvait  faire  prévoir 
la  catastrophe,  qui  devait  atteindre  le  poète  six  an» 


m 
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plu.  tard,  etc.prod.nl  on  dirait  qu'il  amit  !•  orM-n. 

««"..nt  d.  P„il  qui  l-.t,.nd.i..  Écou...  bl.„? 
"  Prl»;  pour  1-eilw  ,qi  ioi„  j,  „  ^^^^ 
"  Kipir.  wu  entondr.  an*  ptnl.  „,!•! 
"  ImM  daiw  M  ïl.,  iMié  d.n.  w  mort. 
"  Fkrwnns  im  riandrri  dannn  unt  |iri4r>, 
^' L'âumén.  d-gn.  I.rm.  <  I.  tomb.  Mnnfè»  I 
«ul  panw  i  fiMo„„„  ,a,  „„  ,,  ^^^  ^^^  j, 

Qa.nd  on  ,.Iit  .ujourd-hui  o«.  ».„,„,  „„«„».„ 
P«  qu.  I.  poêt.    .„  .„   ,,.  ,„rtb„t.  d'un    «,„n*, 

rL'r"l7  """'"  '"  "'°""""  ""•  ''•^™^"'' 
n  y  .ar»i,  b«uconp  à  dir.  .ur  "  U  Pror^a.  <fe. 
Tro»M«H,  qui  e,t  plu,  l„g„br.  .ncor.,  rt  qui  M 
r  ";«'»•'*"*'•"'""  Oo-t  p.,.onn.  „•.!.„  J 
trouvé  a  ol.f.  M.i,  1.  critiqu.  d,  et  étr.„g,  po*„. 
|n.ntr,.„„Mt  trop  loin.    CVt  un.  con,po.i,ird. 

Ceux  qui  ont  1.  goût  du  n,«»br.  «t  d.  l'horribl. 
admirent  ;  mai.  „ou.  oroyon»  .incèremenl  qn.  Cr*. 
n.«i.  ne  Pa  j.mai.  terminé,  parc,  qu'il  a  fini  par  .'en 
dégoûter  lui-même. 

Par  bonheur,  il  y  av«t  en  lui  outre  cho,.  .t  mi.ux 

C.„ad.en.Franç.„  profondément  épris  d'amour  pour 
«on  paye  et  pour  notre  première  mère-patrie,  la 
France,  et  .1  .'e,t  mi,  tout  entier  dan,  une  .érie  de 
poèmee  patriotique». 
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A  l'tpoqn*  d*  l«nr  publlcktion,  ila  répondaient  i  un 
bMoln  n*tioniil.  Lm  CtnHdiena-Français  «Tuicnt  oun- 
qoii  nui  1*  régime  de  l'Union,  aprèi  dt  glorieuMt 
IntlM,  toutai  lei  libertéa  publiques  néoenkirei.  Ile 
•'affirmaient  en  face  de  l'élément  anglnie,  réclamant 
leur  place  au  loleil  sur  tous  lee  terraina  de  l'activiti 
humaine.  Papineau,  Lafontaine,  Cartier,  avaient  exercé 
leur  part  légitime  d'influence  dans  le  domaine  poli- 
tique. Etienne  Parent  t'était  '  it  un  nom  dans  le 
journalisme  français;  Oarnet  venait  de  publier  sa 
grande  histoire  du  Canada  ;  1  ueure  était  donc  venue 
pour  le  Cinada-Frantais  de  prendre  arsti  sa  place 
dans  le  champ  de  la  poésie  française. 

Crémaxie  parut  alors  dans  son  rMe  d'évoo  r  de 
la  France,  et  de  barde  national.  Ce  rftie  tel  il  le 
comprend  s'harmonise  avec  sa  nature  pleine  de  tris- 
tesse et  de  regrets.  La  patrie,  qu'il  chante,  eet  un  idéal 
qui  a  vécu,  mais  qui  est  mort,  et  qu'il  espère  i  peine 
voir  revivre.  Québec  est  pour  lui  une  Jérusalem  con- 
quise, qui  ne  aerajamaia  délivrée,  et  il  eatle  Jérémie 
de  cette  nouvelle  Solyme.  Ses  strophes  «ont  des  (amen- 
talioiUy  et,  quand  il  va  promener  sa  rêverie  mélanco- 
lique sur  le  rempart,  il  ressemble  à  ces  juifs  qu'on 
voit  encore  à  Jérusalem,  pleurant  lur  les  ruines  du 
Temple  détruit. 

Rien  ne  l'intéresse  plus  des  temps  qu'il  traverse* 
excepté  ce  qui  lui  rappelle  le  paasi-  glorieu.<r  évanoui. 
Crématie  n'est  pas  de  son  siècle,  mais  du  siècle  pré- 
cédent ;  et  quand  il  élève  la  voix,  c'ert  pour  célébrer 
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héros  d'aatrefois. 

Dan.  chaque  poème  reviennent  de»  vers  q„i  com- 
menoent  ainsi  : 

"  Kegretle«.von.  encore  lee  jours  de  Carillon  ? 

"  '••"'"'•vou»  qnelqnefois  A  m,  terap.'g'lorië'ix  ? 

"  '*"'  '""''  "■"'■••  «>"»  époque  héroïque  ?"" 

"  Qu'ils  (Staient  grands  ce»  jours ..".!....., 

"  ^"»  «o-'ient-il,  Tieill.rds'de  ma  ^trie"?.'.'. 

dirait  le,  chante  successifs  d'une  même  épopée  natio- 
ni     ou  une  collection  de  sonneries  militaires.  Tous, 

"   °  '*  "PP^l  d'un  passé  glorieu,  dont  le  poétë 

espère  je  ne  sais  quel  retour  impossible. 

Et  ce  passé,  il  veut  q„^„n  l'admire  et  qu'on  s'en 

souvienne  toujours.  Il  est  iui-méme l-incarnLon  delà 

Tttouter     ""'■'"'" ''""^^^^ 
et  toute  son  œuvre  en  est  la  paraphrase. 

Vous  me  direz  peut-être  que  ces  poésies  sont  tout 

de  même  un  peu  monotones  etqu'elles  ont  toujou 

le  même  refrain.  Oui,  mais  elles  ressemblent  i  Z 

ameurr        ""'  "'<"'<^" -«- quand  l'esprit  est 
II  est   un   de   ces    poèmes   dont    on  ne  se  lasse 
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jamais  et  qui  suffirait  à  immortaliser  Crémaiie  :  c'e^t 
le  "  Drapeau  de  Carillon." 

S'il  faut  en  croire  sa  correspondance,  le  poète  n'en 
avait  pas  une  très  haute  opinion.  Mais  c'était  modestie 
de  sa  part,  ou  bien  c'est  une  preuve  de  plus  que 
l'on  est  mauvais  juge  dans  sa  propre  cause.  Car  le 
"  Drapeau  de  Carillon ,"  sauf  quelques  vers  un  peu 
faibles,  est  une  inspiration  de  grande  envolée,  dont 
l'émotion  grandit  à  chaque  strophe,  et  qui  s'élève 
jusqu'à  la  haute  éloquence. 

J'ai  vu  l'autre  jour,  à  Montréal,  la  maquette  du 
monument  Crémazie,  et  j'ai  félicité  chaleureusement 
M.  Hébert  de  s'être  inspiré  de  cette  belle  légende  du 
"  Drapeau  de  Carillon,"  et  de  l'avoir  reproduite  en 
bronze  dans  le  bas  relief  du  monument  Crémazie. 

Il  ne  pouvait  mieux  faire  connaître  à  la  postérité 
l'œuvre  nationale  de  notre  poète. 

Que  vous  dirai-je  maintenant  du  c6té  purement 
littéraire  de  l'œuvre  de  Crémazie  ?  Il  est  bien  entendu 
qu'il  ne  parlait  pas  la  langue  poétique  de  nos  jours.  Il 
appartient  à  la  première  moitié  du  19e  siècle,  et 
6on  style  tient  à  la  fois  du  classique  et  du  romantique. 

Crémazie  n'était  pas  d'ailleurs  de  ces  poètes,  dont 
parle  Boileau,  qui  n'ont  pas  i  chercher  la  rime,  mais 
que  la  rime  cherche,  et  qu'elle  trouve  naturellement. 
Les  premiers  disciples  de  Crémazie,  Fréchette  et  Lemay , 
sont  de  ces  henreux-U,  et,  s'ils  fuyaient  la  rime,  elle 
courait  après  eux.  Mais  Crémazie  la  cherchait  péni- 
blement, et  il  ne  la  trouvait  pas  toujours.    Pauvre 


Son  vers  sent  le  travail  mai»  il  „'-  .  ■ 
U  rime  est  souvent  à  «Ii„.     «  J"°""  *'^*- 

-t  abondant    ett  pé^ld    .       '"''  "■""  '*  ''""»» 
comme  lea  lues  du  .T°"'*'"^  "  ''^™"''' 

chanté.  *  "  *"""  ««""«  ■>»•"  «  souvent 

Enfin,  sa  sensibilité  est  exceasiv.  ..      ^ 
«ombre,  mai,  elle  aliment   enri  ""'  ""P 

tisme  :  et  elle  devi«„.  ,  '^''"  l*"'  P»'"»" 

inspi«ti„r;nrrc":~ti"~''"*' 

naUonal.  ^^      éminemment 

==;-H  H"  ■"^' ■- 
"uTn.r^junrr»  "" ■"" <"'•■  «  « 
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"  No9  uhants  naquirent  de  am  chnnts." 

Oui*  le  vnii  titre  de  Crémazie  à  noire  reconnaissance 
est  li.  Il  a  donné  une  impulsion  puissante  au  mouve- 
ment littéraire,  et  cette  impulsion  est  toute  idéale 
et  patriotique. 

En  exaltant  et  glorifiant  la  patrie  i  chaque  page  de 
son  œuvre,  il  nous  apprend  nos  devoirs  envers  elle  et 
envers  les  grands  hommes  qui  l'ont  illustrée. 

A  nous  maintenant  de  lui  accorder  i  lui-même 
une  place  éminente  au  panthéon  de  notre  histoire. 

Nous  sommes  plus  obligés  que  nos  compatriotes 
anglais  de  glorifier  les  nAtres,  quand  ils  sont  morts. 
Et,  savei-vous  pourquoi  ? — Parce  que,  règle  générale, 
nous  leur  rendons  moins  justice  de  leur  vivant 

Nous  ne  nous  souvenons  pas  assez  que  nous  appar- 
tenons 1  une  Églisâ  qui  a  plus  que  tonte  autre  le 
respect  des  vivants  et  le  culte  des  morts. 

Aussi  bien  est-elle  la  grande  école  de  justice,  qui 
enseigne  aux  hommes  et  met  elle-même  en  pratique 
le  pardon  au  repentir,  et  la  rédemption  par  l'expiation. 

Les  années  d'exi!  de  Crémazie  ont  été  celles  d'un 
chrétien,  et  il  est  mort  dans  les  bras  du  prêtre.  Sa 
dure  expiation  s'est  prolongée  au-deli  de  la  tombe, 
dans  le  long  oubli  qui  s'est  fait  autour  d'elle.  Elle 
doit  être  aujourd'hui  bien  finie. 

Et  je  suis  heureux,  pour  ma  part,  de  songer  qu'il 
va  revivre  enfin  glorieux  dans  le  bronze  impérissable 
qui  va  symbolii^er  son  œuvre,  sur  ce  soi  natal  qu'il 
a  tant  aimé  et  pleuré,  et  qui  devient  enfin  le  lieu 
de  son  apothéose. 
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DISCOURS 

FBONOHCt  AD   PALAIB  DE  JtSTIOE   DE  QUisIC,  A   L'OOOA- 

SION  DK  LA    FKOHOTIOll  DU  lOQE   BODTHIKB 

AU  POSTE  DE  JDQE-EE-CHEF  DE  LA 

-OUB    tUPiRIEURB,    FOFB    LA  ° 

PBOVUICE  DK  QUiBEC. 


Pour  quB  nw  leetran  (ppiécient  mieox  ce  dltconn,  nou  te 
lUiou  prteéiter  d'an  wtnit  de  l'allocotion  prononoie  dtm 
cette  circonstance  pu  H;  F.  X.  Drooln,  bâtonnier  dn  bunen. 
Ce  ne  eont  pee  dee  parolM  banelae. 

'  ALLOCUTION  A  l'HONOBABLE  JUOE-Ell-CHEF. 

VoiU  plus  de  trente  ans  que  vous  £te«  juge,  de  wrte 
qu'on  peut  dire  que  le  Palais  de  Jnatice  est  votre 
maiaon^  Ce  fait  i  Ini  seul  tous  constituait  un  titre 
indéniable  i  la  première  présidence  de  la  Cour  Supé- 
rieure. 

Durant  cette  longue  période  de  travail  autant  et 
peut-être  plus  que  de  jouissance,  la  science  du  droit 
qui  est  dans  l'ordre  des  connaissances  humaines  ce 
qu'il  y  a  de  plus  élevé,  la  science  du  droit  a  dû 
revendiquer  une  place  privilégiée  dans  vos  veilles. 
Mais  les  lettres  et  l'art  oratoire  ont  été  le  culte  prin- 


«ip.1  d.  voir.  vi..  An.,,  pou™„.-„„„  dir.  à  bon 

«h.rm.  ..  u  g,»„  d,  r^r,  «yl,,  ,.  ol.rt«  d,  ,0. 
.xpo.é.  d.  f,it.,  U  lucidité  d.  vo,  dédaction.  lui^ 
d^»«  ,o„t  tell»,  ..  ,„.„  ,i„«,„  .,.  „  "^ 

.ou.  „„  .ort;  contr.i,.„.„.  »  ^  ,„,,;  J,J 

oui t^"  t"*"  :,•**•""  '"•  J'"  <">■"-  -'"fo'..  .« 

d»  m»nière  i  non.  en  fuira  douUr 

Vou.  .v„  .„,  i..„t„  j^,  ,,        i 
««mp«.r  à  I.  m.gi,t„,„„  d.l,ou..  un  pou  je  .„ppo" 

tâche    i,   „.y   .„ffl„,.   p„  ,,,   ,„,    ^^„^j^         P 

•on  labeur  celui  que  nous  lui  épargnon.. 
Outre  cette  communauté  de  reohenshe.  de  I.  règle 

.^ré,de.ac.ion.hum.in..,eeq„inou.„nit.nrto 
•t  non.  .ohdari.e,  c'est  le  respect  du  droit. 
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Qnant  au  vénérable  vieillard  que  voua  remplson, 
noua  noua  ménageona  le  régal  de  lui  témoigner  noa 
aentimenta  d'une  manière  auaai  éclatante  que  poaaible, 
loraque  lea  préoccupantea  agitationa  par  leaquellea 
noua  paaaona  auront  pria  fin 


REPONSE 

UONSIECB  LE  BATONNIER, 

MEaaiEURs, 

J'apprécie  trèa  hautement  l'inaigne  honneur  que 
vient  de  me  conférer  le  gouvernement  de  mon  paya, 
et  voua  en  rehauaaez  encore  l'éclat  par  la  belle 
manifeatation  dont  je  auia  maintenant  l'objet  de  votre 
part. 

La  nouvelle  poaition  que  j'occupe  est  élevée  en 
dignité,  et  grande  par  elle-même  ;  mais  elle  emprunte 
un  lustre  éclatant  aux  hommes  éminenti  qui  l'ont 
occupée  avant  moi  ;  et  quand  j'ai  passé,  il  y  a  un 
inatant,  devant  lea  portraits  de  mes  prédécesseurs,  je 
les  ai  salués  bien  bas  avec  une  émotion  que  vous  com- 
prendrez, et  avec  une  fierté  dont  vous  admettrez  la 
légitimité. 

Ils  étaient  grands,  messieurs,  (ne  lésinons  pas  sur 
les  épithètes)  ils  étaient  grands,  les  Meredith,  les 
Stuart  et  les  Casnult  auxquels  j'ai  l'honneur  de 
succéder. 

18 
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Mal,  "  .ucoMer  "  n'e.t  pu  aynonyme  da  "«m- 
pUoer."  hélM!  et  je  n'ai  paa  l'orgueil  de  croire  que  je 
pnine  «tre  le  continuateur  de  oea  homme». 

Jo  ferai  aeulement  tous  mea  efforta  pour  lea  auivre 
de  loin,  et  je  voua  donnerai,  meaaieura,  dana  la  meaure 
de  mea  facultéa  et  de  mea  foroea,  le  travail  pttient, 
peraévérant,  consciencieux,  dont  ila  m'ont  donné 
l'exemple,  et  toute  la  bienveillance  qu'île  voua  ont 
eux-mémea  témoignée. 

Je  die  "  bienveillance  "  et  je  déaire  qu'elle  aoit 
mutuelle.  Voua  noua  la  devez,  measienrs,  à  me»  coU*. 
guea  et  i  moi,  puisque  voua  n'avez  paa  le  droit 
d'exiger  de  noua  l'infaillibilité. 

Le»  aucien»,  voua  le  aavez,  représentaient  la  déeaae 
de  la  Justice  avec  un  bandeau  sur  lea  yeux  et  une 
balance  à  la  main.  Le  bandeau  aignifiait  évidemment 
que  le  magistrat  ne  doit  pas  voir  la  personne  dea 
plaideurs,  c'est-à-dire  ne  doit  avoir  aucun  égard  à 
leur  personnalité  ;  maia  les  anciens  avaient  beaucoup 
d'esprit,  et  je  les  soupçonne  d'avoir  glissé  une  «pi- 
gramme  sou»  ce  bandeau  de  la  Justice,  et  d'avoir 
voulu  faire  entendre  que  souvent  le  magistrat  non 
seulement  ne  voit  pas  lea  personnes,  mais  ne  voit  pas 
non  plus  les  plateaux  de  la  balance,  ce  qu'il  est 
pourtant  essi-ntiel  de  voir. 

Il  est  malheureusement  trop  vrai  que  la  justice 

humaine  est  "  toujours  courte  par  quelque  endroit," 

et  qu'elle  commet  des  erreurs  graves  et  nombreuses. 

Je  me  dis  parfois  que  si  on  faisait  une  collection 
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dM  errean  judioiaires  on  en  formtrait  nne  biblio- 
thèqu*  coiMidérable.  Auiai  vou»  dirai-je  que  pendant 
ma  longue  carrière  de  trente  et  un  ans  sur  le  banc,  j'ai 
tonjoura  «enti  grandir  en  moi  deux  sentiments  qui  se 
font  contraste:  Le  sentiment  des  redoutables  fonctions 
que  nous  rerai  lissons  et  des  responsabilités  qu'elles 
entraînent,  et  le  sentiment  de  notre  impuissance  à 
nous  assurer,  dans  certain  cas,  que  justice  est  bien 
rendue. 

Et  cette  observation,  je  l'applique  non  seulement 
aux  tribunaux  de  première  instance,  mais  aussi  aux 
tribunaux  d'appel,  quoiqu'il  doive  y  avoir,  et  qu'il  y 
ait  sans  doute  plus  de  garantie  là  qu'ailleurs. 

Que  voulez-vous  ?  cet  état  de  choses  est  inhérent  à 
la  nature  et  A  la  faiblesse  humaine,  et  personne  n'y 
peut  apporter  remède.  Cela  doit  nous  inspirer,  à  vous 
comme  à  nous,  nne  défiance  salutaire  de  la  capacité  de 
notre  intelligence  et  de  notre  savoir,  et  cela  doit  nous 
imposer  en  même  temps  le  grand  devoir  de  la 
bienveillance  mutuelle. 

Je  ne  vous  demande  donc  pas  la  foi  dans  nos 
lumières,  mais  je  vous  demande  la  confiance  dans 
notre  bonne  volonté  et  dans  notre  impartialité. 

Critiquez,  ai  vous  le  voulez,  nos  arrêt?,  juridique- 
ment et  courtoisement,  mais  ne  nous  imputez  jamais, 
jamais,  de  motifs  inavouables. 

Vous  ne  devez  pas  espérer  gagner  toutes  vos  causes. 
Si  chacun  de  vous  gagnait  ses  causes,  qui  donc 
perdrait  les  siennes  ?  Et  quand  vous  avez  le  malheur 
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de  perdre  une  came  que  Ton*  orayiei  bonne,  tou 
trourerei  peut  èlre  une  compeniatien  en  en  gagnant 
une  maoTaiee. 

Voui  me  dite*  que  tou  aTn  le  reipeet  du  droit  et 
je  n'en  doute  pas.  Joignet-y  le  raipeot  de  la  magii- 
trature,  quoique  noue  ne  prMradioni  pai  être  dee 
locamatlona  du  Droit. 

C'est  d'ailleurs  un  de  vos  devoirs  d'itat,  et  tous 
êtes  même  intéressés  i  placer  et  maintenir  la  magis- 
trature, aussi  hant  que  possible  dans  l'échelle  socUle, 
puisque  vous  êtes  tous  appelés  (je  dis  appelés)  i  en 
faire  partie  tAt  ou  tard. 

Quelles  qne  soient  donc  vos  luttes  et  vos  querelles 
du  dehors,  ne  les  introduises  pas  dans  cette  eneeinte, 
et  quand  vous  y  entres  dites  avec  Cieéron  :  "  Otitat 
arma  togm,"  que  les  armes  fassent  place  i  la  toge  I 

Avant  de  revêtir  cette  robe  quasi  sacerdotale  de 
l'avocat,  déposes  vos  armes  à  la  porte,  sauf  i  les 
reprendre  eu  sortant. 

Il  faut  une  atmosphère  calme  et  sereine  pour 
rétablir  l'harmonie  entre  les  plaideurs,  et  s'il  existe 
quelque  part  sur  terre  une  société  idéale,  c'est  M  où  la 
paix  et  la  justice  ne  tiennent  embrassées  comme  deux 
sœun. 

Je  vous  remercie,  monsieur  le  bâtonnier,  des  paroles 
trop  flatteuses  que  vous  m'avei  adressées,  et  de  l'éloge 
tout  spécUl  que  vous  avei  fait  de  ma  culture  des 
lettres  et  de  l'art  oratoire.  C'est  mon  opinion  bien 
arrêtée  que  les  fonctions  de  l'avocat  et  du  magistrat 
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•ont  pour  un*  très  grande  iwrt  l'exareica  du  grand 
ralniitère  de  la  parole,  et  je  ne  «auraia  tous  recom- 
mander avec  trop  d'inatance  de  joindre  l'étude  dei 
lettrée  1  celle  dee  lois. 

Je  veux  en  terminant  exprimer  l'espoir  que  vous 
garderes  en  mémoire  les  paroles  que  je  vous  ai  dites, 
comme  je  garderai  le  souvenir  du  témoignage  qn» 
vous  me  donnez  de  votre  haute  estime  et  do  votre 
attachement. 
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LES  GRANDS  REVENANTS 


Vision 

Quel  contraste  !  me  disais-je,  et  en  même  temps 
quel  accord  entre  ce  jour  et  demain  1  Aujourd'hui, 
c'est  la  fête  de  tous  les  Saints,  et  c'est  avec  des  trans- 
ports de  triomphe  que  nous  avons  chanté  ce  refrain  : 

Ils  moiraonnent  dans  l'allégresHO 
Ce  qu'il»  ont  semé  dans  ]ea  pleurs. 

Demain,  c'est  le  jour  des  Morts,  et  dans  l'église 
toute  tendue  de  noir  retentira,  après  le  glas  funèbre, 
l'hymne  entrecoupée  de  sanglots  du  Dies  Irse. 

Et  je  me  sentais  envahir  par  une  angoisse  immense 
à  cette  pensée  :  Tous  les  saints  sont  parmi  les  morts  ; 
mais  tous  les  morts  ne  sont  pas  parmi  les  saints  I 

La  nuit  était  calme  et  sereine.  La  cité  dormait  dans 
le  silence  et  la  paix.  Et  je  songeais  à  ces  autres  cités, 
qui  sont  aux  portes  de  la  ville,  et  qui  sont  plus  silen- 
cieuses encore,  quoiqu'elles  renferment  une  population 
plus  nombreuse  et  plus  dense  —  le  peuple  des  morts. 

Tout  oppressé  par  le  souvenir  des  nombreux  ha- 
bitants que  je  connais  dans  ces  villes  funèbres,  je 
fermai  mon  livre,  et  je  sortis,  dans  l'espoir  que  ''air 
frais  de  la  nuit  soulagerait  ma  tête  brfihtnte  de  fi*ivre. 
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Je  longeais  le  mur  du  Ch&teau-Frontenao  lorsque 
minuit  sonna  aux  horloges  du  Parlement  et  de  l'Hô- 
tel-de-Ville.  Les  sons  arrivèrent  lentement,  i  des 
inter, ailes  égaux, comme  des  glas  funèbres;  et  ils 
avaient  à  peine  cessé  lorsque  la  trompette  de  la  Gloire 
du  monument  Cliamplain  retentit.  Son  appel  fut 
court  mais  éclatant,  tuba  mirum  ipargmt  «onum  / 

Alors,  je  vis  un  grand  fantôme  se  lever  de  terre  en 
arrière  du  Bureau  de  Poste,  et  monter  lentement  la 
colline  de  la  Terrasse. 

Il  n'avait  rien  des  apparences  décharnées  et  rigides 
de  la  mort,  rien  de  la  nudité  horrible  et  des  os 
blanchis  du  squelette. 

Son  corps  était  glorieux,  transpare.it,  et  semblait 
revêtu  d'une  chair  vivante  et  lumineuse.  Il  était  enve- 
loppé d'amples  vêtements  blancs  comme  les  vingt- 
quatre  vieillards  de  l'Apocalypse  ;  mais  les  lignes  de 
sa  personne  étaient  indécises,  car  un  brouillard  léger, 
irisé  par  les  rayons  de  la  lune,  flottait  autour  de  lui. 

Il  s'approcha  du  monument  Champlain,  et  le  con- 
sidéra longtemps,  en  en  faisant  le  tour  ;  puis  il  s'éleva 
de  terre  jusqu'à  la  statue  du  grand  homme  et  sembla 
se  confondre  en  elle  en  la  revêlant  d'une  enveloppe 
lumineuse. 

Quelques  instants  après,  je  l'aperçus  accoudé  à  la 
balustrade  de  la  terrasse  regardant  dans  la  direction 
de  Notre- Dame-des- Victoires. 

Tout  absorbé  dans  sa  contemplation  il  se  mit  à 
parler  A  voix  haute,  et  voici  ce  que  j'entendis  : 
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"  Quel  bonheur  j'éprouve  toujoura  à  revoir  ces  lieux  I 
Mais  c'est  à  peine  si  je  les  reconnais  tant  ils  sont 
changés 

"Comme  tout  ce  qu'il  y  a  de  matériel  dans  nos 
œuvres  se  défait  et  tombe  en  poussière  I  Que  sont 
devenus  "  mon  habitation,"  ma  chapelle,  mon  fort  ?  Il 
n'en  reste  plus  que  des  atomes  perdus  dans  le  sol. 

"  Mais  tout  ce  qu'il  y  avait  d'idéal  et  de  surnaturel 
dans  mon  œuvre  a  survécu  i  toutes  les  puissances  de 
destruction.  L'immatériel  seul  subsiste  et  se  per- 
pétue, au  milieu  des  ruines  que  les  siècles  entassent  ! 

"Que  j'ai  donc  eu  raison  de  m'attacher  au  surna- 
turel des  choses,  et  d'asseoir  ma  fondation  sur  un 
principe  qui  défie  les  ravages  du  temps  I 

"  Non  seulement  ce  principe  de  vie  a  fécondé 
l'humble  semence  que  j'ai  jetée  dans  c.  sol,  et  lui 
a  assuré  l'avenir.  Non  seulement  il  m'a  donné  la  féli- 
cité dans  le  monde  des  âmes  ;  mais  par  un  retour 
imprévu  des  choses  humaines,  il  m'attire  aujourd'hui 
la  gloire  sur  terre  et  les  applaudissements  q.s 
hommes  I 

"Cela  n'importe  guère  dans  le  monde  où  je  vis; 
mais  je  m'en  réjouis  parce  que  cela  sert  à  la  glorifica- 
tion de  Dieu...." 

En  poursuivant  son  soliloque,  Champlain  —  car  le 
revenant,  c'était  lui  —  se  dirigea  vers  le  chàteau- 
Frontenae. 

Quand  il  arriva  à  la  grande  poterne  arquée  qui 
s'ouvre  entre  les  deux  ailes  du  château,  il  se  trouva 
en  face  d'un  autre  fantôme  glorieux  qui  en  sortait. 
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—  Frontenac  I  s'écri<v-t-il,ettous  deux  s'étreignirent 
dans  une  accolade  chaleureuse.  * 

—  Je  t'attendais,  pfrc,  dit  Frontenac.  Cet  admirable 
petit  coin  de  notre  chère  Nouvelle-France  devait  irré- 
sistiblement nous  réunir  cette  nuit  I 

—  Nouvelle-France  I  c'est  bien  de  ce  nom  que 
l'avais  baptisé  en  effet  cette  terre  choisie,  où  je  voulais 
imprimer  l'image  de  la  mère-patrie.  Et  quand  j'en 
dessinais  la  carte,  j'étais  loin  de  penser  que  je  tra- 
vaillais pour  l'Angleterre  ! 

—  Hélas  I 

—  Il  ne  faut  pns  dire  "  hélas  "  !  mon  cher  ami, 
puisque  Dieu  l'a  voulu.  Ses  décrets  sont  encore  bien 
mystérieux  pour  nous,  parce  que  nous  ignorons 
l'avenir  ;  mais  Lui  sait  ce  qu'il  fait  et  ce  qui  est 
mieux.  Remarque  bien,  d'ailleurs,  qu'il  n'a  pas  détruit 
notre  oeuvre  ;  il  l'a  seulement  modi&ée.  L'édifice  est 
debout,  et  le  nom  inscrit  sur  la  façade  est  seul 
changé  I 

—  C'est  égal,  je  me  glorifie  toujours  d'avoir  repoussé 
l'amiral  Phipps  I 

—  Tu  as  raison,  et  quand  tu  Ici  ns  fait  ta  fière 
réponse,  j'en  ni  tressailli  au  fond  de  mon  tombeau. 

C'était  ton  devoir,  et  quand  j'ai  moi-mCme  répondu 
aux  sommations  de  David  Kertk,  j'obéissais  à  lo 
même  impulsion  patriotique  et  an  même  devoir.  Je 
fus  moins  heureux  que  toi,  et  je  me  souviens  encore 
de  mon  poignant  chagrin  quand  il  me  fallut  capi- 
tuler. 


CONPÉHENCES   ET   DISCOUnS 


397 


Mais  la  Providence,  qui  m'avait  tout  enlevé,  me 
rendit  tout,  trois  ans  après. 

Soumis  désormais  à  sa  volonté  sainte,  attendons 
avec  confiance  Taccomplissement  de  ses  impénétrables 
desseins.  Qui  sait  ce  que  l'avenir  réserve  il  nos  descen- 
dants !.... 

En  causant  ainsi,  les  deux  fantômes  se  promenaient 
sur  la  Terrasse,  admirant  la  beauté  des  paysages  qui 
les  défendaient  jadis  contre  la  nostalgie,  et  se  réjouis- 
sant des  développements  de  leur  œuvre. 

—  Tiens,  disait  Frontenac,  c'est  lil-bas  que  les  vais- 
seaux de  Phipps  avaient  jeté  l'ancre,  et  c'est  ici  que  je 
reçus  son  parlementaire. 

-  Voici  l'endroit,  reprenait  Champlain,  en  l'indi- 
quant delà  main,  où  j'avais  bâti  mon  fort,  et  c'est  au 
versant  de  cette  colline  que  s'élevait  i\  l'ombre  de 
grands  arbres  la  chapelle  où  je  fus  enterré. 

—  Et  maintenant,  tu  dois  te  sentir  grandir  en  voyant 
le  splendide  monument  qui  a  remplacé  ton  vieux  fort. 

—  Mon  cher  Frontenac,  ce  sont  nos  œuvres  qui, 
en  grandissant,  nous  font  grandir  avec  elles. 

Qu'était  Romulus  quand  il  entoura  d'un  fossé  sur 
la  colline  du  Paklin  l'humble  habitation  qui  allait 
devenir  Rome?  —  Un  obscur  aventurier.  Mais  une 
grande  cité  s'est  élevée  sur  son  tombeau,  et  ses  habi- 
tants ont  mis  Romulus  au  rang  des  Dieux  I 

Qu'étaiS'je  moi-même  quand  je  bâtissais  "  VHahi- 
talion  de  Québec  "  '  Un  simple  marin,  inconnu  du 
grand  monde.  M    s  une  illustre  et  belle  ville  a  surgi 
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des  cendres  de  ma  demeure  ;  tout  un  peuple  s'est 
formé  autour  d'elle,  et  ce  peuple  vient  de  me  foire  une 
apothéose  I 

— Allons  donc  voir  l'obélisque  de  pierre  qui  s'élève 
au  milieu  des  arbres  du  Jardin  du  Fort. 

—  Allons,  répondit  Champlain.  Et  les  deux  anciens 
gouverneurs  se  dirigèrent  de  ce  côté. 

Ils  allaient  monter  l'escalier  du  jardin  lorsqu'ils 
aperçurent  le  glorieux  vainqueur  de  Carillon  descen- 
dant à  leur  rencontre. 

Tour-à-tour  ils  l'étreignirent  dans  leurs  bras  ;  et 
leur  transport  fut  tel  qu'ils  ne  virent  pas  \in  quatrième 
personnage,  debout  derrière  Montcalm. 

—  Quel  est  donc  celui-ci  ?  — demanda  Frontenac, 
en  l'apercevant. 

—  C'est  mon  vainqueur  et  mon  ami,  Wolfe,  dit 
Montcalm.  Ennemis  dans  la  vie,  nous  sommes  deve- 
nus des  frères  dans  la  mort,  le  même  jour,  dans  la 
même  bataille  ;  et  maintenant  le  même  monument 
redit  à  la  postérité  notre  gloire  commune.  Et  sur 
la  terre  arrosée  de  son  sang  et  du  mien,  sa  race  et  la 
nôtre  fraternisent  I 

WOLFE 

Oui,  et  les  deux  races  sont  destinées  h  ne  former 
qu'un  seul  peuple. 

CHAHFLAIN 

Ahl  général,  votre  vaillante  épée  n'est  pas  de  force 
à  trancher  cette  question,  qui  est  encore  un  des  secrets 
de  l'avenir. 
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WOLFI 

Cependant,  mes  amis,  il  me  semble  que  l'histoire 
me  donne  raison  :  la  Providence  a  voulu  et  elle  veut 
que  Français  et  Anglais  vivent  ensemble  et  ne  formant 
sur  la  terre  canadienne  qu'une  seule  nation.  Vous 
vous  dtes  vainement  défendus  contre  nef  décrets  : 
elle  vous  a  fait  entrer  forcément  dans  la  grande 
famille  d'Albion,  et  nous  devons  nous  traiter  mutuel- 
lement comme  des  frères. 


Oui,  sans  doute.  Mais  cette  union  voulue  par  la 
Providence  n'a  pas  assimilé  les  deux  races,  et  leurs 
différences  de  oaract^Ie3  rendent  quelquefois  leurs 
frottements  un  pea  rudes. 

FRONTENAC 

Voilà.  I-es  Anglais  s'appellaient  autrefois  les  An- 
gles, et  ils  sont  restés  un  peu  anguleux  ;  mais  par  le 
frottement  les  angles  s'useront,  et  les  chocs  finiront  par 
disparaître. 

HONTCALM 

Il  est  certain,  mon  cher  Wolfe,  que  vos  compatriotes 
ont  beaucoup  appris  sous  ce  rapport.  Ils  savent  main- 
tenant que  la  liberté  est  le  vrai  fondement  des  Etats 
et  la  vraie  sauvegarde  des  institutions. 

Les  tyrans  se  trompent  toujours  lourdement.  Ils 
croient  b&tir,  et  ils  démolissent.    Ils  croient  assurer 
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l'avenir,  et  ils  le  perdent.    Kn  tuant,  ils  font  de.  i,n. 
oiortela. 

Le»  croix  qu'il. dressent  deviennent  de. trône»;  le. 
pierre,  qu'il,  jettent  aux  lapidé,  forment  de.  me  nu- 
ment,  de  gloire, 

WOI.FE 

Ton  éloquence,  mon  cher  ami,  prêche  un  converti. 
C'e.t  en  lui  refusant  la  liberté  que  ma  patrie  a  perdu 
la  Nouvelle-Angleterre  ;  et  c'e.t  en  l'accordant  au  Ca- 
nada qu'elle  a  conservé  cette  incomparable  colonie. 

CIIAHPLAIN 

Trè.  bien  dit.  Mais  cet  exemple,  Wolfe,  ne  démontre 
pa».eulement  le.  bienfait,  de  la  liberté;  11  prr  .eauwi 
combien  nos  vues  sont  courtes  quand  nous  plongeons 
nos  regarde  dans  l'avenir. 

Quand,  au  prix  de  ta  vie,  tu  faisais  la  conquête  de 
la  NoaveIle.France,tu  croyais  bien  que  tonte  l'Amé- 
rique du  Nord  allait  faire  à  jamais  partie  du  royaume 
britannique.  Ta  conquête  paraissait  bien  être  l'agran- 
d-ssement  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Et  cependant, 
ce  fut  quelques  années  après  seulement  que  la  Nouvelle^ 
Angleterre  se  sépara  violemment  de  la  mère-patrie,  et 
fut  à  jamais  perdue  pour  la  couronne  britannique.' 

WOLFE 

Hélas  1  Oui,  j'en  conviens,  la  formation  de  la  Répu- 
blique Américaine  et  sa  longue  inimitié  contre  l'An- 
gleterre étaient  bien  loin  d'entrer  dans  mes  prévisions 
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Hiis  c'est  précisément  |iour  empêcher  la  même  éven- 
totlité  d«  se  reproduire  en  Canada  que  je  plaide  la 
eause  de  la  liberté  en  faveur  des  deux  races. 

Ceux  qui  veulent  absolument  les  fusionner  ont  tort. 
La  fusion  n'est  pas  nécessaire.  Il  suffit  qu'elles  vivent 
en  harmonie  ;  et  leurs  dissemblances  produiront  alors 
entre  elles  une  noble  émulation  — ce  qui  est  un  élé- 
ment de  progrès  dans  l'ethnogénie  des  peuples. 

Si  jamais  l'assimilation  se  fait,  elle  sera  l'œuvre  du 
temps,  et  non  des  hommes.  Ceux  qui  entreprendront 
d'en  hâter  l'accomplissement  la  retarderont  ou  la  ren- 
dront Impossible. 

Mais,  dis  moi,  Chnmplain,  père  de  la  nationalité 
canadienne-française,  qu'espères-tu  pour  ta  fille? 
Crois-tu  donc  à  un  retour  possible  de  la  France  en 
Canada  ? 

CUAUPUIN 

Oh  I  non.  La  France  a  dit  son  dernio-r  mot  dans  le 
traité  de  1763.  Mai»  je  crois  que  ce  n'est  pas  pour  finir 
par  l'absorption  que  cette  nationalité  a  survécu  à 
toutes  les  causes  de  mort. 

Je  crois  qu'elle  est  appelée  à  jouer  un  rôle  impor- 
tant dans  les  destinées  futures  de  l'Amérique  du 
Nord. 

Quel  sera  ce  rôle  ?  Je  n'en  sais  pas  plus  long  que 
toi-même  sur  ce  problème  intéressant. 


Ici,  Montoalm  rappela  è  Wolfequ'ils'avaicnt  projeté 
d'aller  revoir  les  Pli'ines  d'Abraham,  et  qu'ils  en 
avaient  juste  le  temps  avant  l'aurore. 
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—  Et  mol,  dit  Frootcnae,  je  m'ni  rtii  1  U  Bui- 
lique,  où  j'npèra  rencontrer  Laval  i  qui  j'ai  depuii 
longtempa  oonfené  mea  torte,  et  qui  eit  maintenant 
mon  meilleur  ami. 

Lee  quatre  grandi  Revenants  se  séparèrent  donc,  et 
Champlain  resta  seul  1  se  promener  sur  la  Terrasse 
jusqu'aux  premières  lueurs  de  l'aube  naissante. 

Québec,  1  novembre  1898. 
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ENTRE  DEUX  TABLEAUX 


HtOITATIOM    REUaiECiK 


Quand  mon  caur  endolori  par  les  inévitablei 
épreuvea  de  cette  vie  sent  le  besoin  d'une  assistance 
surnaturelle,  je  dirige  œes  pas  vers  notre  vénérable 
basilique.  Je  choisis  l'heure  où  ses  grandes  nefs, 
presque  désertes,  sont  plongées  dans  le  silence  et 
la  demi-obscurité  du  crépuscule. 

En  entrant,  je  salue  saint  Joseph,  le  grand  Silen- 
cieux, et  je  lui  demande  pardon  d'être  un  parleur,  et 
un  solliciteur.  Comme  il  occupe  dans  notrf  cathédrale 
la  place  d'un  concierge  dans  un  palais,  je  le  prie 
de  vouloir  bien  m'annoncer  au  Maître  de  la  maison. 
Gardien  du  Fils  de  Dieu  pendant  sa  vie,  il  est  le 
gardien  de  sa  demeure,  dont  la  porte  est  toujours 
ouverte  ;  mais  il  se  tait  encore,  comme  il  s'est  tu 
pendant  toute  sa  vie,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'en- 
tendre tout  ce  que  le  monde  dit  de  lui  depuis  dix-neuf 
siècles. 


I; 
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Il  ne  me  répond  >lono  pH  ;  mai»  »  Wt»  inoUn<«  et 
•on  reg«r<l  paternel  me  font  signe  d'avancer,  et  j» 
m'avance  lentement  veri  U  eanctnaire. 

Dn  ombrea  flottent  dana  l'air.  Il  eemble  que  le 
bruit  de  met  paa  a  troublé  le  lommeil  de»  illuatrea 
iiiurta  qui  dorment  aous  lea  dallea,  et  que  le  temple 
ailencieux  eat  tout  jteuplé  de  leura  ftmea  bienheu- 
reuaee.  lia  ne  m'effraient  pas  ;  nu  contraire,  je  lea 
appelle,  et  les  supplie  de  me  révéler  lea  mystèrea 
de  l'autre  vie,  afln  que  je  puisse  mieux  m'expliquer  les 
liliénomènea  de  celle-ci. 

Qu'elle  est  imposante  et  belle  notre  vieille  basilique 
avec  ses  piliers  roasairs,  ses  grands  arcs  romans,  sa 
voûte  élancée,  d'une  blancheur  immnriil<<e,  i  '  un 
ornements  d'or  qui  étincellent  I 

Je  je'.te  un  coup  d'oeil  aux  peintures  qui  couvrent 
lea  pillera,  et  je  m'arrête  entre  les  deux  tableaux  que 
j'admire  plus  particulièrement  :  i  droite,  la  Nativité 
de  Jéaus-Chriat,  &  gauche,  le  Crucifiement.  C'est  là 
que  j'aime  à  m'agenouiller,  A  «^éditer  aur  la  vie  de  ce 
monde  et  sur  ce  qui  doit  la  auivre. 

Je  fais  des  actes  de  foi,  d'espérance  et  de  charité. 
Les  deux  premiers  sont  faciles  parce  qu'ils  sont 
sincères  ;  mais  le  troisième  sort  timidement  de  me» 
lèvres,  et  je  le  balbutie  en  tremblant. 

Oui,  c'est  de  tout  cœur  que  je  dis  à  Dieu  :  je  croi» 
en  vous  et  j'espère  en  voua  ;  il  fait  si  bon  de  croire,  et 
fi  doux  d'espérer  I  Mais  quand  j'ose  lui  dire  "je  vous 
:iime,"je  crains  toujours  qu'une  voix  de  tonnerre  ne 
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me  réponde  :  tu  mena  I  Car  je  aeni  bien  qn'kimer 
ninii  n'eat  paa  aimer. 

Je  demande  excuae  et  pardon  en  alléguant  la  fai* 
hle«ae  liurauina  ;  et,  alora,  il  me  aemljle  que  le  Maître 
clo  la  maiaon  tainte  me  répond  comme  l'empereur 
Auguste  au  traître  qu'il  avait  comblé  de  bienfaits  : 

l'rends  un  siège,  t'inna  I 

Je  m'assieds  donc,  et  je  Ure  les  yeux  vers  l'autel, 
qui  m'apparatt  pi  us  glorieux  qu'un  triine  ;  et  au-desaus, 
dniis  les  hauteurs  de  In  voûte,  j'aperçois  le  Christ 
triomphant,  debout  sur  les  nuages,  et  appuyé  sur 
sa  croix,  dont  il  ne  charge  plus  ses  épaules,  mais  qu'il 
[lorte  comme  un  étendard  I 

Cela  me  fait  songer  au  jugement  dernier  et  m'é|>uu- 
vante  ;  et  je  tourne  mes  regards  vers  le  tableau  de 
droite,  qui  me  montre  Jésua  enfant.  Celte  vue  seule 
me  rassure  ;  car  le  Roi  des  rois  s'y  fait  tout  petit,  enfant 
d'une  femme,  d'une  fille  d'Eve  comme  était  mn  mère  I 

Ah  I  quelle  scène  de  famille  admirable  et  tou- 
chante I  Quel  groupe  c'hnrmant  où  se  mêlent  le  divin 
«t  l'humain,  le  terrestre  et  le  céleste  !  C'est  la  nuit  de 
la  terre,  mais  c'est  la  nuit  éclairée  par  une  étoile 
miraculeuse  I 

L'enfant  est  en  pleine  Inraière,  au  centre  du  groupe, 
et  il  est  évident  qu'il  en  est  le  principal  personnage. 
Il  fait  oublier  qu'il  est  faible,  impuissant,  sans  parole; 
et  il  tend  déjà  ses  petits  bras  comme  il  les  étendra  un 
jour  sur  la  croix  pour  eml)ra8ser  l'humanité  ! 

►Saint  Josepli  et   la  sainte   Vierge  sont  en   extase 
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devant  lui,  et  l'altitude  de  la  glorieuse  Mère  rappelle 
toutes  les  paroles  de  son  joyeux  magnifical  I 

Quel  triomphe  et  quelle  joie  I  Les  p-.gphéties  sont 
enfin  accomplies  I  Le  voilà,  le  Désiré  des  nations, 
le  Rédempteur  promis,  que  la  terre  attend  depuis 
quatre  mille  ans. 

Oui,  Mère,  le  Tout-Puissant  a  fait  en  toi  de  grandes 
choses,  et  toutes  les  nations  t'appelleront  bienheu- 
reuse I  Mais  ce  n'est  pas  à  la  terre  qu'appartier.  lent 
les  bienheureux,  et  sur  cette  grotte  même  où  le  ciel 
resplendit,  je  vois  se  projeter  l'ombre  du  Calvaire  I 

Si  dans  ton  orgueil  de  mère  tu  demandais  aux 
prophètes,  comme  on  se  demandait  à  la  naissance  de 
Jean-Baptiste  :  que  pensez-vous  que  sera  cet  enfant  ? 
Les  prophètes  te  répondraient  :  Hélas  I  pauvre  Mère, 
un  glaive  de  douleur  va  transpercer  ton  âmel  Vois-tu 
cet  autre  tableau  sombre  et  sanglant,  où  meurt  sur 
une  croix  un  malheureux  supplicié?  C'est  ton  fils  bien 
aimé  qui  va  mourir  ainsi,  et  lejour  viendra  où  sur  ces 
genoux  qui  l'ont  bercé  avec  tant  d'amour  son  cadavre 
ensanglanté  sera  déposé  ! 

Quel  contraste  entre  ces  deux  tableaux  I  Quelle  nais- 
sance et  quelle  mort  I  Quel  commencement  et  quelle 
fin  ! 

Quelle  aurore  radieuse  et  pleine  de  promesses  I 
Quel  coucher  de  soleil  lugubre  et  sanglant  ! 

Et  mes  yeux  contemplent  le  funèbre  tableau 
de  Van  Dyck,  où  le  Christ  agonise  au  milieu  du  deuil 
profond   et   ténébreux  de  la  nature,  pendaa;  qu'un 
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ange  —  i ».'..<  doute,  u.i  de  ceux  qui  chantaient  au- 
desBua  de  i'étable  de  3ethléem  —  s'incline  au  pied  de 
la  croix,  et  recueille  dans  un  calice  d*or  le  sang 
précieux  qui  sera  le  salut  du  monde. 

£t  je  me  disais  : 

Toute  vie  humaine  va  de  Tun  à  l'autre  de  ces  deux 
tableaux  I  Tous  les  berceaux  ont  leurs  joies  et  leurs 
promesses  ;  et  toutes  les  existences  ont  leurs  croix  ; 
et  toute  mort  est  une  espèce  de  crucifiement  I 

Le  spectacle  du  monde  nous  offre  constamment 
le  contraste  de  ces  deux  tableaux.  A  côté  d'une 
famille  qui  se  réjouit  de  la  naissance  d'un  enfant,  il 
en  est  une  autre  qui  reçoit  au  milieu  des  larmes 
le  dernier  soupir  d'un  être  cher  ! 

Et  de  prétendus  savants  voudraient  que  ce  fût  lil 
toute  la  destinée  humaine,  et  que  l'ftme  après  avoir 
ainsi  vécu  et  souffert  tombât  dans  le  néant  ?  — 

Non,  cela  n'est  pas  possible.  Et  si  chaque  homme 
en  naissant  est  condamné  à  mourir,  chaque  homme 
en  mourant  est  destiné  à  revivre.  La  naissance  est  un 
commencement  de  mort,  mais  la  mort  est  un  commen- 
cement de  vie  1 

Voilà  l'évolution  vraie  de  l'homme  ;  et  les  sombres 
mystères  qui  enveloppent  son  existence  s'illuminent 
de  clartés,  dès  que  l'on  voit  dans  la  mort  l'afTran- 
chîs.<ieroent  définitif  de  l'âme  et  son  entrée  dans  la 
gloire. 

Aussi  les  vrais  croyants  considèrent-ils  la  mort 
comme  une   rédemptrice    qu'ils  appellent  de  leurs 
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vœux  ;  elle  ne  leur  apparaît  pas  sous  la  forme  d'un 
squelette  horrible  armé  d'une  Tanlx  vengeresse  :  c'est 
un  ange  au  corps  glorieux,  qui  déploie  ses  ailes  vers 
les  hauteurs,  et  qui,  brisant  d'une  main  le  mur  de 
notre  prison  terrestre,  entr'ouvre  de  l'autre  la  porte 
■des  célestes  demeures. 
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QUAND  LE  JOUR  BAISSE 


AUTRE  MEDITATION 


C'était  lejouràjamaiii  mémorable,  dont  nous  venons 
de  célébrer  le  glorieux  anniversaire,  et  qui  vit  s'accom- 
plir l'un  des  plus  prodigieux  événements  de  l'histoire 
—  la  résurrection  de  Jésus-Christ. 

Le  soleil  déclinait  à  l'horizon,et  les  ombres  des  grands 
édifices  de  Jérusalem  s'allongeaient  lentement,  tra- 
versaient le  torrent  de  Cédron,  et  gravissaient  la  pente 
du  mont  des  Oliviers.  Les  rues  de  la  grande  ville 
étaient  encore  pleines  de  mouvement  et  de  bruit  ;  mais 
les  innombrables  pèlerins,  que  les  fêtes  de  Pâques  y 
avaient  attirée,  en  sortaient  par  caravanes  dans  toutes 
les  directions,  et  regagnaient  leurs  foyers. 

Sur  la  route  d'Emmaûs,  deux  disciples  de  Jésus  che- 
minaient tristement,  tournant  le  dos  à  la  ville  déicide. 
Ils  y  étaient  venus  quelques  jours  auparavant  pleins 
de  confiance  dans  l'avenir  et  d'aspirations  ambitieuses. 
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coDToinsaa  qne  leur  maître  allait  accomplir  de 
grandes  choses,  triompher  de  ses  ennemis,  et  rétablir 
le  royaume  de  Juda. 

Mais  de  quels  tristes  événements  ils  avaient  été  les 
témoins  I 

Le  grand  docteur,  le  maître  merveilleux  qui  les 
avait  entraînés  i  sa  suite,  celui  que  les  prophètes 
avaient  annoncé  et  qui  avait  prouvé  sa  mission  par 
tant  et  de  si  grands  miracles,  l'homme  extraordinaire 
qui  s'était  proclamé  lui-même  le  Messie,  le  roi  des 
Juifs,  le  Fils  de  Dieu,  avait  été  arrêté,  traîné  devant 
les  tribunaux,  condamné  à  mort  comme  un  vulgaire 
scélérat,  conduit  au  Calvaire  et  crucifié  entre  deux 
voleurs  I  Depuis  trois  jours  il  gisait  dans  aon  tom- 
beau ! 

Ah  I  quel  renversement  de  tous  leurs  rêves  I  Quelle 
désespérance  profende  !  Quel  sombre  avenir  s'annon- 
çait pour  leur  pay?,  pour  leurs  famill»;,  (jour  eux- 
mêmes  I 

Tout  absorbés  par  leur  aff.iction,  ils  Tnarchaient 
nonchalamment,  échangean.'.  leurs  tristes  impressions, 
lorsqu'ils  furent  abordés  tout-à-coup  par  un  voyageur 
inconnu. 

—  Eh  !  De  quoi  donc  vous  entretenez-vous  ?  de- 
manda ce  nouveau  compagnon  de  route. 

—Etranger,  répondit  Cléophas,  l'un  des  deux  dis- 
ciples, étes-vous  docc  seul  à  ignorer  les  grands 
événements  qui  viennent  de  s'accoiiiplir  à  Jérusalem  I 

Et  il  se  mit  il  lui  en  faire  le  récit. 
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Mais  bientôt  tous  deux  s'aperçurent  que  l'inconnu  en 
savait  bien  plus  long  qu'eux-mêmes.  Car  il  se  mit  à 
commenter  le»  Ecritures  et  à  leur  expliquer  comment 
toutes  les  prophéties  s'étaient  accomplies  en  ce  Jésus 
dont  ils  déploraient  la  mort  tragique.  Bientôt  il  prit  un 
ton  d'autorité  pour  leur  reprocher  leur  lenteur  à  com- 
prendre et  à  croire,  et  sa  forte  parole  leur  rappela  celle 
du  Mattre  regretté. 

Un  charme  vainqueur  les  gagna  peu  à  peu.  ?.eur 
cœur  s'échauffa,  mais  leurs  yeux  restèrent  fermés  ;  et 
quand  ils  arrivèrent  à  leur  maison,  il»  ne  voulurent 
pas  le  laisser  aller. 

—  Le  jour  baisse,  lui  dirent-ils,  demeurez  avec  noua. 

Jésus  entra,  et  quand  ils  turent  à  table  il  prit  le 
pain,  le  rompit  et  le  leur  présenta  en  prononçant 
les  paroles  de  la  Cène. 

A  l'instant  même,  leurs  yeux  s'ouvrirent  ;  mais  à 
peine  l'eurent-ils  reconnu  qu'il  disparut  à  leur» 
regards. 

II 

Ce  simple  récit  est  un  des  plus  touchants  épisodes 
de  la  vie  do  Jésus  ;  et  il  se  retrouve  dans  un  grand 
nombre  de  vies  humaines. 

Combien  d'hommes,  au  uiatin  de  U  vie,  courent 
vers  Jérusalem,  c'est-à-dire  vers  le  morde,  pour 
prendre  part  à  ses  fêtes,  pour  réaliser  leurs  rêves  et 
satisfaire  leurs  ambitions  I  C'est  le  plaisir,  c'est  la 
gloire,  c'est  la  puissance,  ce  sont  les  biens  de  ce  monde 
qu'ils  vont  y  chercher. 
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Mois  bientôt  le  soleil  décline  il  l'horizon,  le  jour 
baisse,  et  ils  s'en  reviennent  de  Jérusiilem  las  et 
attristés. 

Tous  leurs  rêves  de  bonheur  ou  de  puissance  sfr 
sont  évanouis.  Toules  leurs  espérances  ont  été  déçues. 
La  gloire  acquise  n'a  été  elle-même  qu'un  vain  bruit. 
L'or  si  laborieusement  gagné  s'est  changé  en  un 
plomb  vil.  Les  phares  lumineux  qui  jalonnaient  leur 
route  se  sont  éteints,  et  ils  sont  tombés  dans  l'obs- 
curité. Les  hommes  puissants,  les  génies,  auxquels  ils 
avaient  lié  leurs  destinées  sont  déchus  I 

Et  ils  reviennent  de  Jérusalem  qnand  le  jour  baisse, 
abattus,  plies  sous  le  poids  de  leurs  désillusions  et  de 
leurs  misères  ! 

C'ei^t  le  soleil  de  la  vie  qui  décline.  Ils  sont  éteints 
les  feux  de  l'aurore.  Elles  sont  fanées  les  illusions  de 
la  jeunesse.  Le»  forces  du  corps  ont  diminué:le» 
facultés  do  l'esprit  sont  affiiiblies.  Le  jour  baisse. 

C'est  alors  que  le  seul  vrai  ami  de  l'homme,  l'ami 
des  temps  sombres,  l'ami  des  derniers  jours,  s'approche 
d'eux,  sans  se  faire  connaître,  et  leur  parle  de  Dieu. 

Il  leur  rappelle  les  naïves  croyances  de  leur  enfance. 
Il  leur  explique  les  grands  mystères  de  la  vie  et  de  la 
mort.  Il  leur  annonce  la  résurrection  et  les  bonheurs 
d'une  vie  future. 

Peu  A  peu,  le  langage  de  ce  mystérieux  inconnu 
réchauffe  leurs  creurs.  et  comme  les  bruyants  amis 
d'autrefois  les  ont  abandonnés,  ils  se  plaisent  de 
plus  en  plus  en  sa  compagnie,  jusqu'il  ce  qu'ils  arrivent 
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it  Emmaiis,  le  pays  natal,  l'humble  villaK*  où  a'eit 
écoulée  leur  enfance,  et  où  rayonnaient  le^  luroièrea 
de  la  foi. 

—  Demeurez  avec  nous,  disent-ils  alore  A  l'aimable 
inconnu,  le  jour  baiwe. 

Et  l'inconnu  entre  eoug  leur  toit.  Il  s'aenied  à  leur 
table  ;  mais  ce  n'est  toujours  qu'A  la  fraction  du 
pnin  qu'ils  reconnaissent  enfin  ce  Jésus  qu'ils 
croyaient  mort,  et  qui  est  vivant. 

ni 

Aux  portes  de  Québec,  comme  it  quelques  stades  de 
Jérusalem,  s'élève  un  nouveau  bourg  d'Enimaiis,  vers 
lequel  l'acheminent,  quand  le  jour  baisfie,  de  nom- 
breux pèlerins  de  cette  vie. 

Touï  le  jour,  ils  courent  à  leurs  affaires,  pour- 
suivant des  rêves  plus  ou  moins  impossibles,  séduits 
pur  des  visions  plus  ou  moins  illusoires,  se  croyant 
toujours  près  d'atteindre  je  ne  sais  quel  bonheur 
.qui  fuit  sans  cesse,  ou  qui  s'évanouit  comme  uti 
mirage. 

Mais  quand  le  soleil  décline,  ils  sont  las.  Ils  ont 
besoin  d'air,  de  repos  et  de  solitude.  Ils  s'arrachent  il 
l'agitation,  au  bruit,  A  la  fièvre  des  affaires  et  de 
.la  spéculation.  Ils  tournent  le  dos  A  la  ville,  A  la  foule, 
à  leur  labeur  pénible  et  décevant,  et  ils  gravissent 
lentement,  en  suivant  la  Grande  Allée,  les  hauteurs 
.qui  dominent  la  cité  de  Champlain. 
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Hélaa  I  Combien  portent  sur  leura  épaulea,  courbéei 
avant  l'&ge,  le  poida  de  leura  revers  et  de  leura  mi- 
comptes  I  Combien  souffrent  d'autant  plus  quMla 
répondent  par  les  murmures  de  In  révolte  aux  coupa 
répétés  de  la  fortune  !  Combien  voient  leur  vie  assom- 
brie par  d'inoubliablea  deuiU  I 

Et  pendant  qu'ila  cheminent  tristement,  songeant 
comme  les  disciples  d'Emmaûa  aux  chères  aifection» 
que  la  mort  n  brisées,  aux  naufrages  de  fortune  ou 
de  gloire  dont  les  épaves  flottent  encore  sur  lo  mer 
du  passé,  le  jour  baisse,  et  l'ombre  dcacend. 

Mais  voici  qu'une  cloche  vient  soudainement  tinter 
à  leurs  oreilles,  et  que  le  profil  d'un  monastère  et  d'un 
temple  se  dessine  sur  l'azur  du  firmament. 

Quelle  est  donc  cette  voix  qui  descend  des  hau- 
teurs ?  Kt  qui  donc  habite  cette  demeure  dont  lea 
coupoles  se  dressent  vers  les  cieux  ? 

0  promeneurs  absorbés  par  vos  projets  ou  vos 
chagrins,  jiassants  distraits  ou  croyants,  arrêtez-vous 
à  l'entrée  de  ce  portique  grand  ouvert.  C'est  la  maison 
du  Consolateur  mystérieux  qui  conversait  avec  les 
disciples  sur  le  chemin  d'Ëinmaiis  ;  et  le  son  de  cette 
cloche  qui  frappe  vos  oreilles,  c'est  son  esprit  qui  parle 
à  votre  cirurl 

Il  vous  interroge,  comme  il  inteiTogeait  ses  com- 
paguons  de  route,  sortant  de  Jérusalem.  Il  vous 
demande  le  récit  de  vos  tristesses  et  de  vos  épreuves. 
Mais  il  est  aujourd'hui  plus  fortuné  qu'alors,  et  c'est 
lui  qui  vous  offre  l'hospitalité  en  disant:  —  "  Le  jour 
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baisse,  et  vous  ôte^  las  :  entrez  et  reposez'TCUs.  Venez 
vous  ass  oir  A  nia  table  toujours  servie,  et  quand  vous 
aurez  man^é  le  pain  que  je  vous  donnerai  vous  me 
reconnattrez.  Vos  yeux  s'ouvriront  aux  clartés  du 
ciel  :  et,  disant  adieu  aux  affection»  du  passé,  laissant 
les  morts  ensevelir  leurs  morts,  vous  vous  attacherez 
aux  choses  qui  ne  meurent  point..." 


Faut-il,  mon  cher  lecteur,  ne  voir  qu'une  œuvre 
d'imagination  dans  les  lignes  qui  précèdent  ?  —  Non, 
certes.  Les  pointa  de  respemblance  ne  mainiuent  pas 
entre  les  disciples  d'Kmmaiis  et  ceux  d'entre  nous  qui 
subissent  tour  à  tour  les  rudes  épreuves  et  les  désen- 
chantements de  la  vie. 

Mais  les  (limilitudes  entre  la  route  d'Ëmmaiis  et 
le  chemin  >t-Louis  sont  encore  plus  remarquables. 
C'est  que  l'une  et  l'autre  sont  la  promenade  favorite 
des  citadins  lassés  qui  recherchent  l'Isolement  et  le 
repos.  C'est  qu'il  y  eut  à  Emmails  un  humble  toit 
qui  fut,  après  le  Cénncle,  le  premier  temple  du  Très 
Saint  Sacrement  sur  la  terre.  C'est  qu'il  y  a  aujour* 
d'hui  sur  les  hauteurs  du  chemin  St-Louis  une  vaste 
église,  où  le  Très  Saint  Sacrement  est  constamment 
adoré,  et  dont  la  porte  hospitalière  est  toujours 
ouverte  k  toutes  les  âmes  fatiguées  des  luttes  de  la 
vie. 

Québec,  lundi  de  Pâques,  1903. 
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Quand  Dieu  eut  chaste  no*  premiers  parents  de 
l'Kden,  il  en  ferma  la  porte,  et  oe  fut  [mur  toujours. 

Le  Messie  lui  mâme,  en  venant  sur  terre,  ne  l'a  pas 
rouvert.  Tar  sa  mort,  il  a  ouvert  le  ciel,  et  il  y  a  fait 
entrer  '.es  saints  de  l'accienne  Loi,  qui  jusqu'alors 
avaient  langui  dans  les  Limbes.  Mais  le  paradis  ter- 
restre est  resté  fermé  à  tous  les  liommes,  même  à 
Jésus,  puisqu'il  a  épuisé  ici-bas  la  coupe  des  dou- 
leurs humaines. 

L'homme  cependant  poursuit  toujours  sur  la  terre 
son  rêve  de  bouhenr  ;  et  partout  où  il  dresse  sa  tente 
d'un  jour,  il  s'efforce  d'y  reconquérir  le  paradis  perdu. 
Ses  insuccès  ne  le  découragent  pas.  Echouant  toujours, 
il  recommence  sans  cesse,  sans  vouloir  comprendre 
qu'il  est  plus  incapable  de  se  refaire  un  éden,  que  les 
Juifs  ne  l'ont  été  de  rebâtir  le  temple  de  Balomon. 

Cette  vérité  se  retrouve  an  fond  de  toute  existence 
humaine,  et  je  viens  d'en  faire  une  nouvelle  expé- 
rience toute  pleine  d'amertume. 

Oh  I  mon  éden  de  Saint-Irénée,  avec  quel  soin  je 
l'avais  choisi  I  Avec  quels  travaux  et  quelles  peines 
je  l'avais  édifié  I  U 
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Le  aite  en  <Uit  vraiment  enchanteur,  et  >  n'en 
connaiaaais  pu  de  pliia  beau,  ni  de  plu»  complet 
on  Am<iri<|ue.  Tout  ce  que  la  vue  de  U  mer,  des  mon- 
tagne» et  des  bois  («ut  offrir  de  pittoreKiue,  de  grand 
et  de  beau  a'y  trouvait  raaeemblé  dnna  une  harmonie 
calme  et  aolitaire. 

J'ai  toujours  aimé  |HiB»ionnément  la  nature,  et 
c'était  mon  rOve  de  m'en  rapprocher  davantage,  à 
mesure  que  je  me  détache  des  hommes.  L'harmonie 
qui  existe  entre  elle  et  moi  devient  plus  large  et  plus 
suave,  à  mesure  que  j'avance  dans  la  vie,  et  j'en 
éprouve  des  jouissances  plus  délicates  et  plus  fortes, 
Mon  imagination  y  puise  —  comme  la  plante  dons 
le  terroir  natal  —  ses  couleurs,  sa  sève  et  sa  persis- 
tante vivacité. 

Or,  la  plage  de  Saint-Irénée  ovait  tout  ce  que  je  dé- 
sirais pour  la  réalisation  de  mon  rêve  :  les  plateaux  su- 
perposés des  montagnes,  toutes  les  nuances  des  prés 
verts  et  des  grands  bois,  et  les  horiïons  infinis  de  la 
mer,  et  les  clartés  sans  voile  des  hauteurs. 

Sur  la  cime  de  la  falaise  s'allongeait  la  colonnade 
de  ma  véranda,  et  se  dressait  la  tour  crénelée  de 
ma  chapelle.  Des  fenêtres  de  ma  villa,  je  voyais  on- 
duler la  mer  immense,  et  j'entendais  chanter  ses  flots  ; 
j'admirais  la  succession  à  perte  de  vue  des  promon- 
toires, j'en  comptais  les  échanorures,  les  gorges  profon- 
des et  les  versants  où  les  bois  sombres  verdoyaient. 

Toute  cette  belle  nature  n'était  pas  enivrante  et  vo- 
luptueuse copime  les  rives  de  la  baie  de  Naples;  ell^ 
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ftait  rude  et  muviiKe,  main  pli»  gronde  et  |iliit  virile. 
Avec  ffen  larges  liorizont^,  ^oii  nol  bouleversé  et  net 
hautes  futaies,  elle  (''levait  mon  Ame  et  n'iimolliftflnit 
pas  mon  cœur. 

Les  cèdres  qui  dégageaient  dco  parfums  d'encens,  les 
grands  arbres conifùres,  «lui  se  droM.^aient  comme  des 
clochers  sur  des  chaînes  do  roc  ressemblant  à  des 
cathédrales,  me  rapiMlaient  que  l'univers  est  un  temple 
et  que  Dieu  l'habite. 

Mais  ce  Dieu  qui  ni'upparaissait  dans  la  nature,  il 
était  dans  ma  maison  mime.  Je  lui  avais  fait  une 
place  dans  ma  demeure,  et  son  tabernacle  confinait  à 
mon  appartement.  Sur  son  autel,  adossé  it  mon  salon, 
le  saint  sacrifice  de  la  messe  était  offert  tous  les  jours. 
La  Sainte  Famille  à  laquelle  ma  chapelle  était  dédiée  y 
trdDait,et  saint  Joseph,  debout  ft  côté  de  la  sainte  Vierge, 
y  était  représenté  comme  nous  faisant  une  visite  et 
nous  amenant  l'Enfant-Dieu  qu'il  tenait  par  la  main. 

Mon  paradis  terrestre  avait  donc  une  supériorité  sur 
celui  du  premier  homme.  Car  Dieu  l'habitait  en  per- 
manence.  Le  véritable  arbre  de  vie  y  croissait,  et  nous 
offrait  Bon  fruit  divin  sous  les  apparences  cncliaris- 
tiques. 

Est-ce  que  cela  n'en  assurait  pas  la  stabilité  ?  Dieu 
était  ''  chez  moi,"  et  j'étais  en  quelque  façon  chez 
Dieu,  "  apud  Dmm,  "  comme  dit  saint  Jean  I  Tout 
l'édifice  de  mon  bonheur,  ainsi  appuyé  sur  Dieu  et 
mis  sous  la  protection  delà  Sainte  Famille,  ne  devait-il 
pas  être  immuable  ? 
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Je  le  croyaia,  hélat  I  J'envigageais  l'avenir  avec  une 
■éoorité  preaqne  entière. 

Aux  amia  qni  me  félicitaient  sur  les  charmes  de  ma 
demeure,  je  disais:  c'est  un  rêve  que  j'ai  longtemps 
caressé  ;  il  est  réalisé. 

Tous  étaient  ravis  des  beautés  de  la  nature  qui 
m'entouraient,  et  ils  en  louaient  avec  enthousiasme 
les  admirables  points  de  vue.  Quant  à  ma  villa  elle- 
même,  mes  flatteurs  disaient  :  c'est  un  chftteau  —  et 
mes  critiques  :  —  c'est  un  monastère. 

En  réalité,  ce  n'était  ni  l'un  ni  l'autre.  Mais  c'était 
un  "  home  "  que  je  chérissais,  bien  complet,  et  d'une 
architecture  ft  la  fois  simple,  élégante  et  classique. 

Hélas  I  Comme  tout  cela  allait  bientôt  changer 
d'aspect  sous  la  main  de  Dieu  qni  planait  sur  moi  I  Et 
comme  il  eut  bientôt  fait  de  métamorphoser  mon 
éden  en  Oethsémani  I 

Dans  cette  large  demeure  que  je  voulais  hospi- 
talière, et  dont  les  nombreuse?  portes  étaient  ouvertes 
au  soleil,  au  grand  air  et  aux  amis,  une  hôtesse  inat- 
,  tendue  entra  secrètement.  Quel  était  exactement  son 
nom  ?  Elle  le  cacha  soigneusement  d'abord,  et  les 
hommes  de  l'art,  consultés,  hésitèrent  longtemps  i  lui 
donner  son  vrai  nom.  Hais  le  jour  vint  où  il  fallut 
bien  la  reconnaître  sous  son  masque  :  c'était  la  mort. 

Tout  fut  tenté  pour  la  chasaer.  Soins  tendres  et 
dévoués,  habiletés  de  la  science,  prières,  supplica- 
tions, vœux  et  larmes,  tout  fut  inutile. 

Combien  de  fois,  agenouillé  dans  ma  chapelle,  j'ai 
dit  à  Jésus  présent  sur  l'autel  : 
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"  0  TOUS  qui  avei  vécu  parmi  les  hommes,  sou- 
venez-Tous  donc  de  vos  œuvres  quand  vous  parcouriei 
la  Galilée  et  les  rivages  du  lac  de  Oénétareth.  Quand 
TOUS  entriez  alors  dans  une  maison,  c'était  pour  y 
porter  la  joie,  la  santé,  la  vie,  la  résurrection.  Est-ce 
donc  la  mort  qui  accompagne  maintenant  vos  pas? 
Lui  avet-rous  donc  permis  de  tous  suiTre  quand  tous 
avez  daigné  entrer  sons  mon  toit  î  " 

fit  m'adressant  à  la  Sainte  Famille,  j'ajoutais  : 

"  Famille  bénie,  vous  avez  daigné  accepter  l'hos- 
pitalité de  la  mienne,  vous  ne  pouvez  pas  permettre 
que  la  mort  vienne  enlever  l'un  de  nous  sons  vos 
yenx,  et  diminuer  le  nombre  de  ceux  qui  vous  reçoi- 
vent du  mieux  qu'ils  peuvent  I" 

Et  quand  j'avais  ainsi  répandu  ma  prière  avec  mes 
larmes,  il  me  semblait  que  Jésus  et  la  Sainte  Famille 
me  répondaient  : 

"  Ne  penses-tn  qu'à  ton^nheur  7  Et  mets-tu  celui, 
de  ta  fille  en  oubli  ?  Peux-ta*lui  assurer  une  félicité 
comparable  i  celle  que  nous  voulons  lui  donner  ? 

"  Cette  hospitalité  que  tu  nous  donnes,  nous  voulons 
la  rtconnattre,  et  c'est  en  retour  que  nous  offrons 
la  notre  à  ton  enfant.  Nous  agissons  à  ton  égard 
comme  les  amis  que  tu  reçois  pendant  la  belle  saison, 
et  qui  rendent  pendant  l'hiver  à  tes  enfants  l'hos- 
pitalité qu'ils  ont  reçue  durant  l'été. 

"  Nous  voulons  bien  demeurerV  chei  toi  "  pendant 
quelques  mois,  mais  nous  voulons  aussi  qu'en' retour 
quelqu'un  de  ta  famille  vienne  vivre  "  chez  nous," 
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"  apud  Dmm  ".  Ce  sera  un  nouvean  lien  entre  ta 
famille  et  la  NAtre..." 

Je  ne  répondais  que  par  mes  larmesi  et  je  recoin- 
mençaia  le  lendemain  mes  plaintes  et  mes  ooUoqnes 
inutiles. 

Pendant  ce  tempa-là,  le  mal  progressait  rapidement, 
et  la  fièvre  consumait  ma  fille  bien  aimée.  Ses  yeux 
s'agrandissaient,  se  creusaient  et  devenaient  plna  bril- 
lants. Des  clartés  célestes  s'y  reflétaient  déj),  quand 
elle  les  tenait  fixés  sur  les  horizons  lointains. 

De  son  lit,  elle  apercevait  la  mer  ;  et  quand  elle 
suivait  du  regard  les  grands  navires  qui  passaient  au 
loin,  laissant  tratner  sur  les  flots  leurs  longs  panaches 
de  fumée,  elle  disait  :  Ainsi  les  âmes  s'en  vont  vert 
Dieu,  laissant  derrière  elles  cette  vie  qui  n'est  qu'une 
fumée,  et  ces  corps  qui  ne  sont  que  cendre. 

Elle  appartenait  à  la  confrérie  des  Enfants  de 
Marie,  et  ta  fête  de  l'Assomption  approchait.  Irait- 
elle  célébrer  cette  Ste  au  ciel  ?  Noua  en  avions  i 
la  fois  l'appréhension  et  le  pressentiment. 

Ce  fut,  en  efiet,  la  veille  de  la  solennité,  un  samedi, 
jour  consacré  i  la  Sainte  Vierge,  à  l'heure  où  com- 
mence à  proprement  parler  la  fête  liturgique,  selon 
les  règles  de  l'Eglise,  que  ma  chère  enfant  rendit  son 
ftme  i  Dieu. 


"  Hélas  I  ven  le  piusé  tournant  nn  œil  d'envie, 
Stne  qne  rien  ici-bas  puisse  m'en  consoler, 
Je  regaràe  toujours  ce  moment  de  ma  vie 
Où  je  l'ai  vue  ouvrir  son  aile  et  s'envoler. 
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Je  verrai  cet  instsnt  juaqo'à  ce  qne  je  menre, 

L'imlant,  pleara  laperfliu  1 
Où  je  criai  !  L'enfant  que  j'avaia  tout  i  l'heure, 

Quoi  donc  !  je  ne  l'»i  plua  !  (1) 

De  ce  jour  où  je  crus  voir  le  ciel  ouvrir  sa  porte 
à  mon  enfant,  mon  paradis  terrestre  se  ferma.  Ma 
blanclio  colonnade  prit  l'aspect  d'un  monument  funé- 
raire. Me»  balcons  furent  déserta  et  silencieux.  Une 
ombre  de  deuil  enveloppa  toutes  choses,  les  champ?, 
les  bois  et  la  mer  elle-même.  Seule  la  chapelle  resta 
lumineuse,  parce  que  des  rangées  de  cierges  y  veillaient 
autour  d'un  cercueil. 

Deur  longs  jours  de  tristesse  passèrent,  et  furent 
suivis  d'une  troisième  nuit  plus  triste  encore  —  celle 
de  l'adieu  définitif. 

Parmi  les  plus  tristes  souvenirs  de  ma  vie,  je 
reverrai  toujours  le  lugubre  spectacle  de  ce  dernier 
départ  pour  le  dernier  voyage  :  cette  nuit  calme  sous 
un  ciel  brameui  et  sans  lune,  ces  rares  étoiles  perçant 
péniblement  le  brouillard  de  leurs  regards  attristés 
ce  convoi  funèbre  défilant  sous  les  grands  bouleaux 
de  la  colline  au  milieu  d'un  silence  que  troublaient 
seuls  les  huriements  de  quelques  chiens  effrayés 
ce  quai  solitaire  enveloppé  d'ombre,  cette  mer  calmé 
et  se  plaignant  toujours,  parce  qu'elle  est  le  plua  vaste 
des  cimetières,  ces  lumières  tremblottantes  annonçant 
l'arrivée  du  bateau,  ces  matelots  emportant  le  cercueil, 
le  plaçant  sur  une  galerie  latérale  du  steamer,  et 


(I)  Victor  Hugo  — Contemplation». 


.eUU»nt«uUnprt.d.o.coU.,uiconWtc.«. 
que  j'aimaiB  tant  1  ,  J,^  ^.„t 

S'il  we  munnnrer  ; 
Je  ce»e  d'«c»i«.  i«  «««'>•  7°*"' 

ui:.n.oi  me  pencher  .uro.tt.^.a.P^«^ 
^dir.»n.cn«.r»nt-.8.n.t«^nei..m.'»î- 

p«ie„ne«tàdenxp«duCap.tolo. 
St-Irénée-les-BaiM,  eeptembre  1901. 
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